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Deux choses, grandes et difficiles, sont de 
devoir pour Thomme , et peuvent faire sa gloire : 
supporter le malheur et s'y résigner avec fermeté ; 
croire au bien et s'y confier avec persévérance. 

n y a un spectacle aussi beau et non moins 
salutaire que celui d'un homme vertueux aux 
prises avec l'adversité; c'est le spectacle d'un 
homme vertueux à la tète d'une bonne cause , et 
assurant son triomphe. 
Si jamais cause fut juste et eut droit au succès , 

c'est celle des colonies anglaises insurgées pour 

devenir les États-Unis d'Amérique. 
La résistance précéda pour elles l'insurrection. 
Leur résistance était fondée en droit historique 

et sur des faits, en droit rationnel et sur des 

idées. 

429 



2 WASHINGTON. 

C'est l'honneur de l'Angleterre d'avoir déposé 
dans le berceau de ses colonies le germe de leur 
liberté. Presque toutes , à leur fondation ou peu 
après , reçurent des chartes qui conféraient aux 
colons les franchises de la mère-patrie. 

Et ces chartes n'étaient point un vain leurre , 
une lettre morte , car elles établissaient ou admet- 
taient des institutions puissantes qui provoquaient 
les colons à défendre leurs libertés , et à contrôler 
le pouvoir en le partageant : le vote des subsides , 
l'élection des grands conseils publics, le jugement 
par jurés , le droit de se réunir et de s'entretenir 
des affaires communes. 

Aussi l'histoire de ces colonies n'est-elle que 
le développement pratique et laborieux de l'esprit 
de liberté grandissant sous le drapeau des lois et 
des traditions du pays. On dirait l'histoire de l'An- 
gleterre elle-même. 

Ressemblance d'autant plus éclatante que les 
colonies d'Amérique , la plupart du moinfi et les 
plus considérables , furent fondées ou prirenlleur 
principal accroissement précisément à l'époque 
où l'Angleterre préparait ou soutenait déjà, contre 
les prétentions du pouvoir absoUi , ces fiers com- 
bats qui devaient lui valoir l'honneur de donner 
au monde le premier exemple d'une grande nation 
libre et bien gouvernée. 
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De 15T8 à VlÙk, sous Ëlizabeth, Jacques P', 
Charles P' , le Long Parlement , Cromwell , 
Charles II, Jacques II, Guillaume III et la reine 
Anne , les chartes de la Virginie , du Massachu- 
setts, du Maryland, de la Caroline, du New*^ 
York, furent tour à tour reconnues , contestées, 
restreintes, élargies, perdues, reconquises; inces- 
samment en proie à ces luttes, à ces vicissitudes 
qui sont la condition, l'essence même de la liberté, 
car les peuples libres ne sauraient prétendre à la 
paix , mais à la victoire. 

En même temps que des droits légaux, les co- 
lons avaient des croyances. Ce n'était pas seula. 
ment comme Anglais mais comme chrétiens qu'ils 
voulaient être libres , et ils avaient leur foi encore 
plus à cœur que leurs chartes. Les chartes n'étaient 
même , à leurs yeux , qu'une émanation et une 
image bien imparfaite de la grande loi de Dieu, 
l'Évangile. Leurs droits n'auraient point péri quand 
les chartes leur auraient manqué. Par le seul élan 
de leur flme, soutenue de la grâce divine , ils les 
auraient puisés à une source supérieure et inac*- 
cessible à tout pouvoir humain , car ils nourris* 
saient des sentiments plus hauts que les institutions 
mêmes dont ils se montraient si jaloux. 

On sait comment, au dix-huitième siècle, pous- 
sée par le progrès de la richesse, de la population, 
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de toutes les forces sociales, et aussi parle cours 
impétueux de sa propre activité, la pensée humaine 
tenta la conquête du monde. Les sciences poli- 
tiques prirent leur essor ; et , au - dessus des 
sciences, l'esprit philosophique, superbe, insa- 
tiable, aspirant à pénétrer et à régler toutes choses. 
Sans emportement, sans secousse, plutôt en sui- 
vant sa pente qu'en se jetant dans des voies nou- 
velles, FAmérique anglaise entra dans ce grand 
mouvement. Les idées philosophiques vinrent s'y 
associer aux croyances religieuses , les conquêtes 
de la raison aux possessions de la foi, les droits de 
l'homme à ceux du chrétien. 

C'est une belle alliance que celle du droit histo- 
rique et du droit rationnel , des traditions et des 
idées. Les peuples y gagnent en énei^ie aussi 
bien qu'en prudence. Quand des faits anciens et 
respectés dirigent l'homme sans l'asservir, et le 
contiennent en le soutenant, il peut avancer et 
s'élever sans courir le risque de se laisser empor- 
ter au vol téméraire de son esprit, pour aller 
bientôt se briser sur des écueils inconnus, ou 
s'engourdir de lassitude. 

Et lorsque, par une autre alliance encore plus 
belle et plus salutaire , les croyances religieuses 
se marient, dans Tesprit même de l'homme, au 
progrès général des idées, et la liberté de la raison 
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à la fermeté de la foi , c'est alors que les peuples 
peuvent se coufier aux institutions les plus har- 
dies. Car les croyances religieuses sont d'un inap- 
préciable secours au bon gouvernement des affaires 
humaines. Pour se bien acquitter de sa tâche en 
ce monde, Thomme a besoin de la regarder d'en 
haut ; si son âme n'est qu'au niveau de ce qu'il 
fait, il tombe bientôt au-dessous, et devient 
incapable de l'accoâiplir dignement. 

Tel était, dans les colonies anglaises , l'heureux 
état de l'homme et de la société lorsque, par une 
arrogante agression, l'Angleterre entreprit de 
disposer , sans leur aveu , de leur fortune et de 
leur destinée. 

L'agression n'était pas nouvelle ni tout à fait 
arbitraire ; elle avait aussi ses fondements histo- 
riques, et pouvait se croire quelque droit. 

C'est le grand art social d'accorder les pouvoirs 
divers, en assignant à chacun sa sphère et sa 
mesure : accord toujours douteux et agité , mais 
qui peut cependant être obtenu, par la lutte 
même , au degré qu'exige impérieusement l'in- 
térêt public. 

Il n'est pas donné aux sociétés naissantes d'at- 
teindre à ce difficile résultat. Non qu'aucun pou- 
voir essentiel y soit jamais absolument méconnu 
et aboli : tous les pouvoirs, au contraire, y existent 

1. 
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et s'y manifestent , mais confasénent « chacun 
pcmr son compte , sans lien nécessaire ni juste 
prqwrtîon, et de façon à amen^, non ia lutte qui 
conduit à Taccovd, mais le désordre qui rend la 
guerre inévitable. 

Bans le berceau des cdonies «iglaises , à côté 
de l^rs libertés, et consacrés par les mêmes 
chartes, trois pouvoirs différents se rencontraient : 
la couronne, les propriétaires fondateurs, com- 
pagnies ou individus, et la mère-patrie; la cou- 
ronne, en vertu du principe monatrchiqiie, avec 
ses traditions venues de FËglise et de TEmpire ; 
les propriétaires fondateurs , à qm était faite la 
concession du territoire, en vertu du principe 
féodal qui attache à la propriété une part considé- 
rable de la souveraineté ; la mère-patriC; en vertu 
du principe colonial qui , de tous temps et chez 
tous les peuples, par une liaison naturelle de faits 
et d'idées , a attribué à la métropole un grand 
empire sur les populati<His sorties de son sein* 

Dès rmgine, et dans les événemoits comme 
dans les chartes, la confusion fut extrême entre 
ces pouvoirs, tour à tour dominants ou abaissés, 
unis ou divisés, tantôt protégeant Tun contre 
l'autre les colons et leurs franchises, tantôt les 
attaquant de concert. Au sdn de cette confusion 
et de ces vidssitiides, ils trouvairat tous des titres 
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à Jnvoqoer, des faite à alléguer à Tappiii de leurs 
actes ou de leurs prétentions. 

Att tniliea du dix^septièiiie siéele, qtiand le 
principe iiK)Dim;lri<iae succomba en An^eterre 
avec Charles P% on put croire un moment que les 
colonies en profiteraient pouf s'aflranchir de son 
onpire. Quekiûes^iines en effet, le Massachusetts 
swtottt, peuplé de fiers puritains, se montrèrent 
disposées, sinon à rompre tout lien avec la métro- 
pote , du rnmns à se gouverner seules et par leurs 
propres lois. Mai» le Long Parlement , au nom du 
prince colonial , et aussi en vertu des droits de 
la eouroone dont il héritait, maintint , avec modé^ 
ration, la suprématie britannique. Cromwell, héri- 
tier à son tour du Long Parlement , eierça le pou- 
voir avec phis d'éclat, et, par une protection habile 
et ferme, prévint on réprima dans les colonies , 
royalistef ou puritainea , toute velléité d'indépen- 
dance. 

Ce firt pour lui une ceuvre fecile. Les colonies, 
à cette époque, étaient faiMes et divisées. La 
Virgûiie, ver» I6&0, ne comptait que trois ou 
({uatre mSle habitants, et en 166(y, à peine trente 
mille (i ). Le Maryland eo avait au plus douze mille. 



(I) NanhaU, Vie de Washington (trad. frin^. Paris, 1907), t. 1, 
pag. 89, 91, 99.— Bancrofi. Bisiory of ihe Uniied States (5e édilioxii 
BoMott, 18S9), 1. 1, p. af 0, 23», 305. 
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Dans ces deux provinces, le parti royaliste domi- 
nait, et accueillit avec joie la restauration. Dans 
le Massachusetts, au contraire, l'esprit général 
était républicain; les régicides fugitifs, Goff et 
Whalley, y trouvèrent faveur et protection ; et 
lorsque eofin Tadministration locale se vit obligée 
de faire proclamer Charles II, elle interdit le 
même jour toute réunion broyante, toute fête, 
même de boire à la santé du roi. 

Il n'y avait encore là ni l'unité morale , ni la 
force matérielle qu'exige la fondation d'un État. 

Après 1688, lorsque l'Angleterre fiit en posses- 
sion définitive d'un gouvernement libre, ses colo- 
nies en res3entirent peu les bienfaits. Les chartes, 
que Charles II et Jacques II avaient abolies ou 
mutilées, ne leur furent qu'incomplètement ren- 
dues. La même confusion régna, les mêmes luttes 
éclatèrent entre les pouvoirs. La plupart des gou- 
verneurs, venus d'Europe, dépositaires passagers 
des prérogatives et des prétentions royales , les 
déployaient avec plus de hauteur que de force, 
dans une administration en général incohérente, 
tracassière , peu efficace, souvent avide, plus pré- 
occupée de ses propres querelles que des intérêts 
du pays. 

Ce n'était plus d'ailleurs à la couronne seule, 
mais à la couronne et à la métropole réunies, que 
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les colonies avaient affaire. Leur souverain réel 
n'était plus le roi, mais le roi et le peuple de la 
Grande-Bretagne , représentés et confondus dans 
le parlement. Et le parlement regardait presque 
les colonies du même œil, et tenait à leur sujet le 
même langage qu'affectaient naguère, envers le 
parlement lui-même, ces rois qu'il avait vaincus. 

Un sénat aristocratique est le plus intraitable 
des maîtres. Tous y possèdent le pouvoir suprême, 
et nul n'en répond. 

Cependant les colonies croissaient rapidement 
en population, en richesse, en force au dedans, en 
importance au dehors. Au lieu de quelques éta- 
blissements obscurs, uniquement occupés d'eux- 
mêmes et à peine en état de maintenir leur propre 
vie, un peuple se formait, dont l'agriculture, le 
conunerce, les entreprises, les relations prenaient 
place dans le monde. Inhabile à le bien gouver- 
ner, la métropole n'avait ni le loisir, ni la volonté 
perverse de l'opprimer absolument. Elle le gênait 
et l'offensait sans l'arrêter. 

Et les esprits se développaient, les cœurs s'éle- 
vaient avec la fortune du pays. Par une dispen- 
sation admirable de la Providence, il y a, entre 
l'état général de la patrie et la disposition inté- 
rieure des citoyens, un lien mystérieux, un reten- 
tissement obscur mais assuré, qui unit leurs pro- 
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grès oorame leurs destinées, et fait que ragricol-p 
teur dans ses champs, le négociant dans son 
eoiiq[)toir, Touvrier même dans son atelier, de? i^i* 
nent plus confiants et plus fiers A mesure que la 
société an sein de laquelle ib vivent grandit et 
se fortifie. Dès 1692, la cour générale du Massa- 
chusetts décrétait a qu'aucune imposition ne 
pouvait être levée sur les sujets de S. M. dans les 
colonies, sans le consentement du gouverneur^ 
du conseil, et des représentants rassemblés en 
cour générale (1). y> En 1704, l'assemblée légis- 
lative de New-York renouvelait les mêmes décla-f 
rations (2). Le gouvernement britannique les 
repoussait tantôt par son silence , tantôt par ses 
actes, toujours un peu indirects et réservés. Les 
colons se taisaient souvent à leur tour, et ne ré<^ 
clamaient pas toutes les conséquences de leurs 
principes. Mais les principes se répandaient dans 
la société coloniale, en même temps que les forces 
vouées, un jour à venir, à leur service et à leur 
triomphe. 

. Aussi, quand ce jour arriva, quand le roi 
George III et son parlement , plutôt par orgueil 
et pour empêcher la prescription du pouvoir ab^ 

(I) Story, Commenlariex on ihe constitution of the United 
Staies (BostOB, 1833), t I, 99* 
(t) flUnliall, Vie de WasMngt&it, U i«p. 910. 
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solo que pour en recueillir les frotte, prftendireiit 
tBier les colonies sans leiur consentement, un 
imrti ttOBDdNreiix, puissant, ardent, le parti national 
se leva soudain, prêt à résistor au nom du droit et 
de l'honneur du pays. 

Question de droit et d'honneur en effet, non 
de bien-être et d'intérêt matérid. Les taxes 
étaient légères et n'imposaient aux colons nullô 
souffrance. Mais ils étaient de ceux à qui les souf-- 
frances de Fâme sont les plus amères, et ^1 ne 
goûtent le repos qu'au sein de l'honneur satisfait : 
a De quoi s'i^itnil et sur quoi disputctes-ncmsl 
est-ce sur le paiement d'une taxe àe six sols par 
livre de thé conune trop lourde ? Mon, c'est le droit 
seul que nous contestons (1). » Tels étaient, an 
début de la querelle, le langage de Washington 
lu>-jnême et le sentiment public. Sentinaent vrai- 
fluent politique aussi bien > que moral, et qui 
prouve autant de jugement que de vertu. 

C'est un spectacle salutaire à eontempler que 
celui des nombreuses réunions publiques qui se 
fermèrent à cette époque dans les colonîes; 
réunions locales ou générales, accidentelles ou 
permanentes, chambres des bourgeois, des reprér 
sentants, conventions, comités, congrès. Bes 

(1) Washington à Bryan FaIrRix ; Waskington's Wrttings ( édit. 
«oiérMney BmIob, tSSHOt U II, p. SQ>. 
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hommes de dispositions fort diverses s'y rencon- 
traient-: les uns pleins de respect et d'attachement 
pour la mère-patrie; les autres passionnément 
préoccupés de cette patrie américaine qui naissait 
sous leurs yeux et par leurs mains; ceux-là affli- 
gés et inquiets, ceux-ci ardents et confiants : mais 
tous dominés , unis par un même sentiment de 
dignité, une même résolution de résistance ; lais- 
sant hbrement éclater la variété de leurs idées et 
de leurs impressions, sans qu'il en résultât entre 
eux aucun déchirement profond ni durable; se 
respectant au contraire dans leur h'berté récipro- 
que, et traitant ensemble la grande affaire du pays 
avec ces égards consciencieux , cet esprit de mé- 
nagement et de justice, qui assurent le succès et 
le font moins chèrement acheter. En juin 1775, 
le premier congrès, réuni à Philadelphie , se dis- 
posait à publier une déclaration solennelle pour 
justifier la prise d'armes. Deux députés, l'un de 
la Virginie, l'autre de la Pensylvanie, Jefferson 
et Dickinson, faisaient partie du comité chargé de 
la rédiger. « Je. préparai, raconte Jefferson lui- 
même, un projet de déclaration. M. Dickinson le 
trouva trop fort. Il conservait l'espoir de la réconci- 
liation avec la mère-patrie, et n'y voulait pas nuire 
par des paroles offensantes. C'était un si honnête 
homme, et si capable, que ceux-là même qui ne 
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partageaient pas ses scrupules avaient pour lui de 
grands égards. Nous le priAmes de prendre le 
projet et de le refondre de telle sorte qu'il pût 
rq)prouyer. Il prépara une rédaction toute nou- 
velle, ne conservant de la première que les quatre 
derniers paragraphes et la moitié du paragraphe 
précédent. Nous Tapprouvâmes et en fîmes le 
rapport au congrès, qui l'adopta...., donnant ainsi 
une marque signalée de son estime pour M. Dick- 
inson, et de son extrême désir de ne point mar- 
cher trop vite pour aucune portion respectable de 
l'assemblée. L'humilité du projet déplaisait en 
général, et le plaisir que ressentait M. Dickinson 
à le voir adopter lui valut seul beaucoup de voix. 
Après le vote, bien que toute observation fût con- 
traire à l'ordre, il ne put s'empêcher de se lever et 
d'exprimer sa satisfaction en finissant pardire: « Il 
n'y a dans ce papier, monsieur le président^ qu'un 
seul mot que je désapprouve ; c'est le mot congrès. 
—Sur quoi Benjamin Harrison se leva et dit :— 
Et moi, monsieur le président, il n'y a dans ce pa- 
pier qu'un seul mot que j'approuve; c'est le mot 
congrès (1). » 

Tant d'accord au sein de tant de liberté ne fut 
point une sagesse éphémère, le bonheur du pre- 

(1) JefferBOfCs Memoirs (édit. de Londres, 1829), t. I,p. 9-10. 

3 
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mier «nthoasiasme. Pendant près de dix ans que 
dura la grande lutte, les hommes les plus divers 
dans le parti national, jeunes et vieux, ardents et 
modérés, persévérèrent à agir ainsi de concert, les 
uns assez sages, les autres assez fermes pour pré'» 
venir toute rupture. Et lorsque quarante-sâ ans 
plus tard (1), après avoir assisté à Texplosion et: an 
violent combat des partis qu'enfanta la liberté 
américaine, chef lui-même du parti vainqueur, 
Jefferson retraçait les souvenirs de sa jeunesse, 
ce n'était pas, à coup sûr, sans une émotion mêlée 
de plaisir et de regret qu'il j retrouvait ces beaux 
exemples de modération et d'équité. 

C'est un acte bien grave pour de tels honimes, 
pour tout homme de sens et de vertu, que l'insur- 
rection, la rupture avec l'ordre établi, l'entreprise 
d'établir un ordre nouveau. Les plus prévoyants 
n'en mesurent jamais toute la portée. Les plus 
résolus frémiraient au fond de leur cœur s'ils en 
savaient tout le péril. L'indépendance n'était pas 
le dessein prémédité , pas même le vœu des colo- 
nies. Quelques esprits pénétrants ou ardents l'en- 
trevoyaient ou la désiraient au terme de la résis- 
tance légale. Le peuple américain n'y aspirait 
point et n'y poussmt point ses chefs. « Malgré tout 

(1) M. Jefterson écrivait ses mémoireg en 1821. 
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ee qaeyoQS dites de votre loyanté, vous autres 
Américains, disait à FrankHn, dès 1759, Fillustre 
lordCamden (1), malgré votre affection tant van- 
tée pour TAngleterre, je sais qu'un jour vous 
secouerez les liens qui vous unissent à elle, et 
vous lèverez le drapeau de l'indépendance. — 
Nulle idée pareille, répondit Franklin, n'existe et 
n'entrera jamais dans la tète des Américains, à 
moins que vous ne les maltraitiez bien scandaleu- 
«ement. —Cela est vrai, et c'est précisément une 
des causes que je prévois, et qui amèneront l'évé- 
nement (2). JÊ 

Lord Camden prévoyait bien : l'Amérique an- 
glaise fut scandaleusement maltraitée : et pour- 
tant en iT74, même en 1775, un an à peine avant 
la déclaration d'indépendance , et lorsqu'elle de-^ 
venait inévitable, Washington et Jefferson écri- 
vaient encore : 

Washington au capitaine Maekensie : (3) « On 
vous enseigne à croire que le peuple du Massachu- 
setts est un peuple de rebelles, soulevés pour l'indé- 
pendance, et que sais-je? Permettez-moi de vous 
dire, mon bon ami, que vous êtes trompé, grossiè- 
rement trompé Je puis vous attester comme 

(1) Il l'appelait à cette époque M. Pratt. 

Ç») Wfuhington's W^iiin^i , t. U, p. 406. 

(5) 9 octobre 1774. Washingion's Writings , t. Il, p. 40O, 
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un fait que l'indépendance n'est ni le Vœu, ni 
l'intérêt de cette colonie, ni d'aucune autre sur le 
continent, séparément ou collectivement. Mais en 
même temps vous pouvez compter qu'aucune 
d'elles ne se soumettra jamais à la perte de ces 
privilèges, de ces droits précieux, qui sont essen- 
tiels au bonheur de tout État libre, et sans lesquels 
la liberté, la propriété, la vie, sont dépourvues de 
toute sécurité. » 

Je/ferson à M. Randolph [\): «Croyez-moi, mon 
cher Monsieur, il n'y a pas dans tout l'empire 
britannique un homme qui chérisse plus cordiale- 
ment que je ne le fais l'union avec la Grande- 
Bretagne. Mais , par le Dieu qui m'a créé, je ces- 
serai d'exister plutôt que d'accepter cette union 
aux termes que propose le parlement. Et en ceci, 
je crois exprimer les sentiments de l'Amérique. 
Nous ne manquons ni de motifs ni de pouvoir 
pour déclarer et soutenir notre séparation. C'est 
la volonté seule qui manque ; et elle grandit peu 
à peu sous la main de notre roi. » 

George III , en effet, compromis et courroucé , 
soutenait, excitait même dans la lutte ses mi- 
nistres et le parlement. En vain des pétitions 
nouvelles lui arrivaient, toujours loyales et respec- 

(i) 99 novembre 1775. JeffersorCs memoirs and correspondence, 
U 1, P.IS5. 
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tueuses sans hypocrisie ; en vain son nom était 
toujours rappelé et recommandé à Dieu, selon 
l'usage, dans les solennités religieuses. Il ne tenait 
compte ni des prières qui s'adressaient à lui, ni 
de celles qui s'élevaient au ciel pour lui ; et la 
guerre se poursuivait par son ordre, malhabi- 
lement, sans effort puissant ni bien combiné, 
mais avec cette obstinatipn dure et hautaine qui 
détruit dans les cœurs l'affection comme l'espé- 
rance. 

Évidenunent ce jour était venu où le pouvoir 
perd son droit à la Odélité, où natt pour les 
peuples celui de se protéger eux-mêmes par la 
force , ne trouvant plus dans l'ordre établi ni 
sûreté ni recours. Jour redoutable et inconnu, 
que nulle science humaine ne saurait prévoir, 
que nulle constitution humaine ne peut régler, 
qui pourtant se lève quelquefois , marqué par la 
main divine. Si l'épreuve qui commence alors 
était absolument interdite, si du point mysté- 
rieux où il réside , ce grand droit social ne 
pesait pas sur la tète des pouvoirs mêmes qui le 
nient , depuis longtemps le genre humain , tombé 
sous le joug , aurait perdu toute dignité comme 
tout bonheur. 

Une autre condition, essentielle aussi , ne man- 
quait pas non plus à la légitimité de l'insurrec- 

s. 
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tioa des colonies anglaises. D y sfait pour elles 
chance raisoDiiable de succès. 

ÂQcmie main forte ne dirigeait en ce mènent 
la poUtk|w de TAngleterre. Le cabinet de lord 
North était médioere d'esprit et de eœar. Le seul 
bomiBe supérieur du pays, lord Chatham, était 
dana Foppoaîtton. 

Les tempa de la grande tynauiie étaient passés ; 
les proseriplions, les (^uaotéa militaires et judi- 
ciaires, la dévastation générale et systémati(iue , 
eea oiesures terriUes j ces souffrances atroces que 
naguère eoeore, au cœur m^e de l'Europe , 
dans une cause bien aussi juste, ks Hollandais 
avaient eu à subir , n'auraient pas été tolérées , 
au dix-huitième siècle , par les spectateurs de la 
lutte américaine , ne venaient plus même à la 
pensée des acteurs les plus acharnés. 

Un parti puissant, à^ voix éloquentes s'éle- 
vaient au contraire sans relâche , au sein mèneid 
du parlement britannique, à l'appui des colonies 
et de leuars droits* Gloire admirable du gouverne- 
ment représentatif qui assure des défenseurs à 
toutes les causes, et fait pénétrer, dans l'arène 
de la politique , les garanties instituées pour le 
sanctuaire des lois. 

L'Europe d'ailleurs ne pouvait assister inqpas- 
sible à un tel débat Deux grandes pussenices , la 



WASHINGTO». 49 

France et l'Espagne , «vaienl contre rAngleterre, 
en ÀHiérique même, de» tfqiires récentes, des 
pertes graves à venger. Deux puissances de gran- 
deur noovelle, la Russie et k Pmsse , étalaient, 
pour les maiîmeftliiaérales, «ne sympathie un peu 
fastueuse , mais intelligente , et se montraient fort 
disposées à saisir roccasicm de décriet l'Angleterre 
ou de lui nuire , au mom même de bi liberté. Une 
république naguère glorieuse et redoutée, encore 
riche et honorée , la HoUande, se pouvait mai^ 
qaer de prêter à rAmérique, contre une ancienne 
rivale , ses capitaux et son crédit. Enfin , parmi 
les puissances d'ordre iatérieur » toutes celles à 
qui leur situation rendait le despotisme marttime 
de l'Angleterre naisible ejt odieux, Ilaples, la 
Toscane, Gênes, devaient ressentir pour le nou- 
vel État une bienveillance timide peut-être et 
sans prompt effet, utile pourtant et encoura- 
geante. 

Par la fortune la j^ rare « tout se réunisfiait 
donc , tout concourait en faveur des colonien in- 
surgées. Leur cause était jurte « leur fcme déjà 
grande, leurs dispositions mcysdes et prud^es. 
Sor leur propre sol , les lois et les mcNir», les faits 
anciens et les idées modernes «'accordaient a les 
soutenir, à les animer dans leur dessein. De 
grands alliés se préparaient pour elles en Eu- 



20 WASHINGTON. 

rope. Dans les conseils même de la métropole 
ennemie, elles avaient de paissants appuis. Ja- 
mais dans rhistoire des sociétés humaines, le 
droit noa?eaa et contesté n'avait obtenu tant de 
faveur, ni engagé le combat avec tant de chances 
de succès. 

Et pourtant que d'obstacles a rencontrés l'en- 
treprise I que d'efforts, que de maux elle a coûtés 
à la génération chargée de l'accomplir ! combien 
de fois elle a paru, elle a été réellement sur le 
point d'échouer! 

Dans le pays même, parmi ce peuple en appa- 
rence et quelque temps en efTet si unanime, 
l'indépendance , une fois déclarée , rencontra 
bientôt des adversaires nombreux et actifs. En 
1T7&. , à peine les premiers coups de fusil avaient 
été tirés à Lexington, au milieu de l'enthou- 
siasme général, déjà un corps de troupes du 
Connecticut était nécessaire pour soutenir dans 
New-York le parti républicain contre les tories 
ou loyalistes, nom que les partisans de la mère- 
patrie acceptaient hautement (1). En 1T75, New- 
York envoyait en effet à l'armée anglaise , sous 
les ordres du général Gage , d'importants ren- 
forts (2). En 1776, lorsque le général Howe ar- 

0) Marshall, Vie de Washington^ t. U, p. 151. 
(3) Ibid.^ p. 198. 
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ri?a sur les côtes de la même province, une 
foule d'habitants firent éclater leur joie , renou- 
velèrent leur serment de fidélité à la couronne , 
et prirent les armes en sa faveur (1). Les disposi- 
tions étaient les mêmes dans le New-Jersey ; et 
les corps loyalistes, levés dans ces deux pro- 
vinces , égalaient en nombre leurs contingents 
républicains (2). Au milieu de cette population , 
Washington lui-même n'était pas en sûreté : un 
complot fut ourdi pour le livrer aux Anglais, et 
des hommes de sa garde s'y trouvèrent compro- 
mis (3). Le Maryland et la Géorgie étaient divisés. 
Dans les Carolines du nord et du sud, en 1776 et 
1779 , deux régiments loyalistes , l'un de quinze 
cents , l'autre de sept cents hommes, se formèrent 
en quelques jours {h). Contre ces hostilités inté- 
rieures , le congrès et les gouvernements locaux 
usèrent d'abord d'une extrême modération , ral- 
liant les amis de l'indépendance sans s'inquiéter 
de ses adversaires , n'exigeant rien de ceux qui 
auraient refusé, s'appliquant surtout par des écrits, 
des correspondances, des réunions, des commis- 
Ci) Hanhall, t. Il, p. S09, S48. 

(3) Ibid. p. 445; Sparks, WasMngtotCa Life, t. 1, p. S61. Harihall 
fie de Washington, i. III, p. 5S. 

(S) Marshall, Vie de Washington, t. II, p. Sa6. 

(4) Marshall, Vie de Washington, i II, p. 309; t III, p. 50; t.IV, 
p. 111. 
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stkes eRToyéft dam les eomtés focertains, à rame- 
ner tes ei^rits , à lever les scrupules , à démontrer 
la justice de leur caase, la nécessité de leurs actes. 
Car des sentiments sincères et respectebles, la 
fidélité, Taffection, la reconnaissance, le respect 
des traditions, le goût de l'ordre, étaient surtout 
Torigine du parti loyaliste, et faisaient sa force. 
Quelque temp», on se contenta de le surveiller, de 
le contenir; dans quelques districts, on traita 
même avec lui pour obtenir sa neutralité. Mais le 
cours des événements, rimnrinence du péril, Tur- 
gence des besoins , Tentralnement des passions , 
amenèrent bientôt plus de rigueur. Les arresta- 
tions , les exils devinrent fréquents. Les prisons 
se remplirent. Les confiscations commencèrent. 
Des comités de sûreté locale disposèrent , sur la 
notoriété publique , de la liberté de leurs conci- 
toyens. Les excès de la multitude vinrent plus 
d'une fois s'ajouter aux sévérités arbitraires des 
magistrats. Un imprimeur de New-Yorlt était 
dévoué aux loyalistes: une troupe de cavaliers, 
venus du Gonnectieut dans ce dessein , brisa ses 
presses et enleva ses caractères (1], L'esprit de 
haine et de vengeance s'alluma. Dans la Géorgie 
et la Caroline du sud, sur la frontière occidentale 

(1) Marshall, Vie de Washington, t. II, p. 309. 



dH Connecticut 6t de la PeimylirMié ^ la iMte dès 
deux partis devint cruelle (I). Et malgré k tégt- 
timité de sa cause , malgré la vertueuse sagesse 
de ses chefs , la république Haïssante «oiaïut les 
douleurs de la guerre civile. 

Des maux et des périls eficone pkn gravée 
naissaient chaque jour du parti national ini^lléitte. 
Les motifs de rinsurreotion étaient pun « si purs 
qu'ils ne pouvaient guère sulfire lofigleflips^ dMis 
les masses du moins ^ à l'imperfeolion hummne. 
Au nom des droits à maintenir) *de rhtmiieur à 
sauver, le premier élan fut général* Mais^ qmlie 
ipie soit la faveur de la Providence , le ti^vail est 
rade , le succès est lent dans les ^aiids desseinà, 
et le commun des hommes tombé bientôt épuisé 
de lassitude ou d'impatience. Ce n'était point pour 
échapper à fuelque atroce tyrannie q«ie les cdons 
s'étaient soulevés; ils n'uvaâent point, cc^me 
jadis leurs ancêtres en fuyant d'Angleterre, les 
premiers biens de la vie civile à recouvrer, ht 
sâreté de leur p^sonne ^ la liberté de leur M. Hs 
n'étaient excités non plus par aucun mobile p^- 
sonnd ^ impérieux : point de dépouilles sodaies 
à partager; point d'ancienne et profonde passi<ln 
à satisfoine. La lutte se prolongeait sans créer , 

(i)ttar8bàn,t.rv,p.?^<78. 



magasins de vivres , sonveat hmis miàe fmr en j 
acheter ^ sans pouvoirs fom en re^rir ; oon- | 
trainte « en faisant la guerre , de «én^ger^ 4e res- I 
pecter tes iiabitonts et leurs projpriétés cenasie des 
troupes en garnison ^u sein de lapais^ ^ette était I 
en butte à des exigences , en proie à des souf- 
frances inouïes. « Pendant quelques jours,, é<»*îv«t 
Washington en 1777^ i] y a eu pres€[ue use ^umife 
au camp. Une partie des troupes a été une seniaine 
sans recevoir aucune espèce de viande , et le reste 
en a man^é pendant trois ou quatre jours. Les 

soldats ^ont nus et meures de ?faim Il y a des 

pers4innes qui me blâmeot d'avoir mis Tamiée m 
quartiers d'hiver ; comme si elles croyaient que 
les soldats sont faits de bois ou de pierre , Âsen- 
sibles au froid et à la neige , et facitenaent capa- 
bles , malgré leur petit nond>re et tous «es dés- I 
avantages, non-seulement de teûir en respect des | 
trompes nombreuses, bien équipées^ abondara- j 
ment {>ourvues, et de les renfermer dans Phîla- : 
delphie, mais encore de prés^ver de tout pillage, 
de toute dévastation, les États de Pensylvanie et 
de Jersey... Je puis assurer à ces personnes qu'il 
est plus aisé et beaucoup moins pénible de faire 
des remontrances dans une chambre lùen coia' 
mode, au coin d'un bon feu, que d'occuper une 
colfine troide et stérile, et de coucher sur la glace, 
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sans vêtements ni eoB^ertures.... fe 9oxxSte moi'* 
même extréiDemeiil pour les pauvres solctots, et 
je déplore chi fond du cœur ces misères que je ne 
puis sori^agep ni prévenir (1). » 

Le eongrès, auquel il avait recours , ne le pou- 
vait guère ph» que lui. Sans Forée pour faire exé^ 
eutar ses ordres, sans droit même pour rien 
ordonner en matière d'impôts , réduite à indiquer 
les besoins et à sotlictter les treize États confédérés 
d'y pourvoir, en présence d'un peuple fatigué t 
d'un coinmerce ruiné , d'un papier-monnaie dé- 
crié, cette assemblée , ferme pourtant et habile , 
ne savait et bien souvent ne pouvait rien fake de 
plus qu'adressa aux EtsA» de nouveHes exhortSH 
tions , et envoyer à Washington de nouveaux pou<* 
Toirs, en le chargeant d'obtenir luî-ménie, des 
gouvernements locaux, les levées, l'argent, les 
vivres , tout ce qu'exigeait la guerre. 

Wastûngtofi acceptait cette mission difficile, et 
il rencontrait aussitôt un nouvel obstacle à su^ 
monter, un nouveau péril à conjurer. Aucun Ken, 
aucun pouvoir central n'avait uni jusque-là les 
colonies. Fondées et administrées chacune à part , 
cbargées de pourvmr, chacune pour son compte , 
à leur sAreté , à leurs travaux publics , à leurs plus 

(1) Washington au président du congrôs; Washington's Writinga^ 
t.V,p. 18»«0(K 
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grandes comme à leurs moindres affaires , elles 
avaient contracté des habitudes d'isolement et 
presque de rivalité que la métropole ombrageuse 
avait pris soin d'entretenir. L'ambition même et le 
désir des conquêtes se glissèrent dans leurs rap- 
ports, conune entre États étrangers ; les plus 
puissantes tentèrent quelquefois d'envahir ou d'ab- 
sorber les établissements voisins ; et dans le plus 
pressant de leurs intérêts, dans la défense de leurs 
frontières contre les sauvages, elles suivaient, bien 
souvent une politique égoïste et s'abandonnaient 
réciproquement. 

Quel problème de réunir tout à coup en faisceau 
des éléments à ce point séparés , sans les retenir 
par la violence , et, les laissant libres , de les faire 
agir de concert, sous l'impulsion d'un pouvoir 
unique! Les dispositions individuelles s'y refu- 
saient comme les institutions publiques, les pas- 
sions comme les lois. Les colonies se défiaient les 
unes des autres. Toutes se défiaient du congrès , 
rival nouveau et chancelant des assemblées locales; 
bien plus encore de l'armée , qu'elles regardaient 
comme dangereuse à la fois pour l'indépendance 
des États et la liberté des citoyens. En ceci même, 
les idées nouvelles et savantes s'accordaient avec 
les instincts populaires. C'est une des maximes 
favorites du dix - huitième siècle que le danger 
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des armées permanentes , et la nécessité , pour les 
pays libres , de combattre et d'atténuer sans relâ- 
che leur force Y leur influence , leurs mœurs. Nulle 
part peut-être cette maxime ne fut plus généra- 
lement ni plus chaudement adoptée que dans les 
colonies d'Amérique. Au sein du parti national ^ 
les esprits les plus ardents, les plus décidés à sou- 
tenu* la lutte avec vigueur et jusqu'au bout , 
étaient aussi les amis les plus ombrageux de la 
liberté civile, c'est-à-dire ceux qui voyaient l'armée, 
l'esprit militaire, la discipline militaire, de l'œil le 
plus hostile et le plus jaloux; en sorte que les 
obstacles se rencontraient précisément là où 
l'on venait chercher, où l'on devait espérer les 
moyens. 

Et dans cette armée même , objet de tant de 
méfiances , régnait l'esprit le plus indépendant , le 
plus démocratique. Tous les ordres étaient dis- 
cutés. Tous les corps prétendaient agir pour leur 
compte et selon leurs convenances particulières. 
Les troupes des divers États ne voulaient obéir 
qu'à leurs propres généraux; les soldats qu'à des 
officiers quelquefois directement choisis , toujours 
du moins approuvés par eux. Et le lendemain 
d'une défaite à réparer ou d'une victoire à pour- 
suivre , des régiments entiers se débandaient et se 
retiraient, sans qu'on pût obtenir d'eux qu'ils 

9. 
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attendisBent , qoelques jom seutemept, ^arrifée 

de leurs soccesseiirs. 

Un doute trbte et mêlé d'eflroi ^'élève daes 
i*Aine à la vue de tant et de si éoutMreQses 
épreuves iofltgées à la réroiatlo» la j^us iégi^ 
tîuie, de tant et de si pérHleuses chances^ îiii« 
posées à la rérohition la mieni préparée poor le 
sttceès. 

Doute ioprieax et préeqnté. L'hoaune, pw 
orgueil , est aveugle daus son espérance ; av^igle, 
par faiblesse, dans son découragement. La ré* 
Tolution la plus juste , la pins heureuse , met à 
découvert le mal moral et matériel, toujours si 
grand , que recèle toute société humaine. Mais 
le bien ne périt point dans cette épreuve ; et 
dans l'alliage knpur auquel eUe le condamne , 
quoique impar&it et mêlé , il conserve son pour- 
voir comoEie sou droit; sll domine dans les 
liommes , il prévaut aussi tAt ou tard dans les 
événements , et les mstruments ne manquent ja- 
mais à sa victoire. 

Que les États-Unis gardent éternellement une 
mémoire respectueuse et reconnaissante des chefs 
de la génération qui a conquis leur indépendance 
et fondé leur gouvernement! Franklin, Adams , 
Hamilton,Jefferson, Madison,Jay, Henry, Mason, 
Greene, Knox, Morris, Pinckney, Clinton, Trum- 
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hêl, Riittedgei; je m saurais le» nommer tous, 
car^ au momeatoà la qu^elle s'engagea, il y avait 
dans duicpie oolc^ie, et presque dans ehaqne 
comté de diaqee eotonie , quelques hommes déjà 
honorés de leurs eoudtoyens , déjà éprouvés dans 
la défense des libertés publiques , mfluents par la 
forlanet le talent, le caractère, fi(Kies aux an-* 
eâsBoea vertus et partisans des lumières nouvelles, 
seasibtes à l'éclat de la cfvitisation et attachés à la 
simplicité des mœurs, d'im cœur fier et d'un 
esprtt modeste, ambitieui et fn»lralB à la fois 
dans leurs patriotiques désirs : hommes lanai, qui 
ont beaucoup espéré de riuimanité sans trop pré* 
anmer d'eux-*Dièmes, et risquèrent pour leur pays 
beaucoup plus qu'ils ne devaient recevoir de lui 
après le triomphe. 

C'est à eux, avec la protection de Dieu et le 
concours du peuple, que le triomphe a été dft. 
Washington est leur chef. 

Il était jeune , bien jeune encore , et déjà une 
grande attente s'attachait à lui. Emjdoyé, conmie 
oiBcier de milice, dans quelques expéditions sur 
la frontière occidentale de la Virginie, contre les 
Français et les sauvages , il avait également 
frappé ses supérieurs et ses compagnons, les gou-^ 
vemeurs anglais et la population américaine. Les 
premiers écrivaient à Londres pour le recomman- 
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der aux bontés du roi (1). Les autres , réunis dans 
les temples pour invoquer sur leurs armes la pro- 
tection divine , entendaient avec orgueil un prédi- 
cateur éloquent , Samuel Davies , s'écrier en célé- 
brant le courage des Yirginiens (2) : «c J'ai à vous 
en signaler un glorieux exemple, cet héroïque 
jeune homme , le colonel Washington , que la Pro- 
vidence a préservé d'une façon si éclatante , sans 
doute pour quelque important service qu'il est ap- 
pelé à rendre à son pays. » 

On dit même que , quinze ans plus tard , dans un 
voyage que fit Washington vers l'ouest, sur les 
bords de l'Ohio, un vieux chef indien , à la tète de 
sa tribu, demanda à le voir, disant que jadis , à la 
bataille de la Monongabela , il avait déchargé plu- 
sieurs fois sa carabine sur le chef virginien , et 
ordonné à ses hommes d'en faire autant , mais 
qu'à leur grande surprise leurs balles n'avaient 
produit aucun effet. Convaincu que le colonel 
Washington était sous la garde du Grand-Esprit, 
il avait cessé de tirer sur lui , et venait rendre 
hommage à l'homme qui , par la faveur du ciel , ne 
pouvait mourir dans la bataille. 

Les hommes se plaisent à penser que la Provi- 
dence leur a laissé entrevoir ses secrets desseins. 

(1) Washington's WritingSf t. Il, p. 97. 

(2) Le 17 août 1756; Washlngion's Wrilings, t. II, p. S9. 
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Le récit da vieux chef circula en Amériqae , et de- 
vint le sujet d'un drame intitulé : te Prophétie 
indienne (1). 

Jamais peut-être cette attente obscure, cette 
conflance prématurée dans la destinée , je n'ose 
dire dans la prédestination d'un homme, n'a été 
plus naturelle que pour Washington , car jamais 
homme n'a paru, n'a été réellement, dès sa jeu- 
nesse et dans ses premières actions, mieux appro- 
prié à son avenir et à la cause qu'il devait faire 
triompher. 

Il était planteur, de famille et de goût , et voué 
à ces intérêts , à ces habitudes , à cette vie agri- 
coles qui faisaient la vigueur de la société améri- 
caine. Cinquante ans plus tard, Jefferson, pour^ 
justifier sa confiance dans l'organisation absolu- 
ment démocratique de cette société, disait : «Notre 
confiance ne peut nous tromper aussi longtemps 
que nous demeurerons vertueux , et nous le se- 
rons aussi longtemps que l'agriculture sera notre I 
principale affaire (2). » Dès l'âge de vingt ans<^ 
Washington considérait l'agriculture comme sa 
principale affaire , vivant ainsi en intime sympa- 
thie avec les dispositions dominantes , les bonnes 
et fortes mœurs de son pays. 

(\) WasMngton's Writings, t. II, p. 475. 
(3) Edinburgh Review , juillet 1830 , p. 498. 
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Les voyages , la ekasse , fexptoraAioii de» terres 
loifitaiBes, les reMkms, anicates ou hostiles, 
avec les Indiens des frontières , furent les plaisirs 
de sa jeunesse. II était de ee tempérament actif 
ek hardi (^ se complatt dans tes aventures et les 
périls que suscite à rhcMume la natiare grande et 
sauvage. Il avait la force de eerps, la persévérance 
et la présence d'esprit qui en ftnt triompher. 

Il en ressentait même, à son début dans la vie , 
une confiance qn peu préso]]H>tiiease : a Je puh 
affirmer que je possède une constitution assez ro* 
bi^te pour supporter les pli^ rudes épreuves ^ et 
assez de résohition , }e m'en flatte , pour affirooter 
tout ee que peut oser un homme (1). » 

A oe naturd la gu^re devaK convenir bien 
miefn encore que la chasse ou les voyages. Dès 
que FoccaskHi s'en offlrit, il s*y porta avec cette 
ardeur qui , au début de la vie , ne révèle pas tou- 
jours la capacité ans» l»en que le goût. En 17M> , 
le rot George III se faisait lire , dit-on , une dépè* 
che qu'avait transmise à Londres le gouverneur de 
la Virginie , et où le jeune major Washington ter- 
minait le récit de son premier combat par cette 
phrase : « J'ai entendu sii&er les boulets ; il y a 
dans ce son quelque chose de charmant. — Il n'en 

(1) Washington au govTeriieup Diaviddie; WoOikt^tm^a Wri- 
tings, U II, p. 39. 
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pttl6rait ipas de la sorte , dit le ra , «'4 eu «wt 
entendu beaucoup. » Washington était de r#\js 
da roi ; car, lors^pte le ttiJQr 4e la mSice virgi- 
nietioe lut dei^M le ^ér«I «a <dief des États- 
Unis , quelqu'iui toi ayant demandé sll était vrai 
fa*îl eût tenu ce prepos : « Si je l'ai dît» r^^oadit- 
Ay c'^est ^pie j -étais Men jeuoe [i). ')» 

Msôs sa jeime ardeur, ea même tei^ps sérieuse 
et serdBO , avait Tantorilé de l'iige mûr. Ses le 
preimer joor^ il aimait daas'Ja «guerre, èien au- 
dessus du plaisir du combat, œ grand eoa^loi de 
riatelUgeDce et de la v^riionté armées de la force 
pour UB beau dessdn^ «e mélange puissant d'ac- 
tion humaine etde iortnne, qui saisit et transporte 
les âmes les plus hautes comme les idos simples. 
Né dans les premiers rangs de la société coloniide, 
élevé dans les écoles puMifues^ au milieu de ses 
coiqpatriotes, il arrivait naturellement à leur tête, 
car il était à la fois leur supérieur et leur pareil , 
foimé aux mêmes habitudes^ habMe aux mêmes 
exercices, étranger, conune^iu, à toute instruc- 
tion élégante, à toute prétention savante!, et ne 
demandant rien.pour lui-même^ ne déployant i^ue 
j)oar :1e service public <;et ascendant ^u\in esprit 
pénétrant et sensé , «m casactèr^ énergi(}tte «t 

(«) Waskmgton't WrUings-, t. H, p. 59. 
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calme assurent toujours dans une situation désin- 
téressée. 

En 175l!i', il entre à peine dans la société et dans 
la carrière des armes. C'est un officier de vingt- 
deux anSf. qui conduit des bataillons de milice ou 
correspond avec le représentant du roi d'Angle- 
terre. Ni Tune ni Tautre relation ne l'embarrasse. 
Il aime ses compagnons ; il respecte le roi et le 
gouverneur; mais ni l'affection ni le respect n'al- 
tèrent l'indépendance de son jugement et de sa 
conduite ; il sait, il voit, avec un admirable instinct 
d'action et de conunandement, par quels moyens, 
à quelles conditions on peut réussir dans ce qu'il 
entreprend pour le compte du roi et du pays. Et 
ces conditions, ces moyens, il les demande, il les 
impose : à ses soldats , s'il s'agit de discipline , 
d*exactitude et d'activité dans le service ; au gou- 
verneur, si la question porte sur la solde des trou- 
pes, sur les approvisionnements, sur le choix des 
officiers. Partout, soit que ses idées et ses paroles 
montent vers le supérieur auquel il rend compte, 
ou descendent sur les subordonnés qui lui obéis- 
sent, elles sont également nettes, pratiques, déci- 
sives , également empreintes de cet empire que 
donnent la vérité et la nécessité à l'homme qui se 
présente en leur nom. 

Washington est^ dès cette époque, l'Américain 
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éminent , . le représentant fidèle et supérieur de 
son pays, l'homme qui le comprendra et le servira 
le mieux j soit qu*il s'agisse de traiter ou de com- 
battre pour lui, de le défendre ou de le gouverner. 
Ce n'est pas l'événement seul qui l'a révélé. Ses 
contemporains le pressentaient. « Votre santé et 
votre fortune sont le toast de toutes les tables , » 
lui écrivait dès 1756 le colonel Fairfax , son pre- 
mier patron (1). En 1759, élu pour la première 
fois à la chambre des bourgeois de Virginie, au 
moment où il prenait place dans la salle, l'orateur, 
M. Robinson , lui exprima en termes vifs et bril- 
lants la reconnaissance de l'assemblée pour les 
services qu'il avait rendus à son pays. Washington 
se leva pour remercier de tant d'honneur; mais 
tel était son trouble qu'il ne put prononcer une 
parole; il rougissait, balbutiait, tremblait; l'ora- 
teur vint à son secours : « Asseyez -vous, mon- 
sieur Washington , lui dit-il ; votre modestie égale 
votre valeur, et cela surpasse toute la puissance de '• 
parole que je puis posséder (2). »• Enfin, en 1774,"* 
à la veille de la grande lutte, en sortant du premier 
congrès formé pour la préparer, Patrick Henry, 
l'un des plus ardents républicains de l'Amérique, 
répondait à ceux qui lui demandaient quel était le 

(1) Washington's Writings, t. Il, pA4&. 
(S) Sparks, Washington's Life, 1. 1, p. 107. 
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premier homme du congrès : fx Si vous parles 
^d'éloquence, M. Rutledge, de la Caroline du sud, 
est le plus grand orateur ; mais si vous parlez àî 
solide connaissance des choses et de jugemeni 
sain, le colonel Washington est incontestablemenl 
le plus grand homme de rassemblée (1). t> 

Pourtant, éloquence même à part, Washington 
n'avait point ces qualités brillantes, extraordi- 
naires, qui frappent, au premier aspect, Timagi- 
nation humaine. Ce n'était point un de ces génies 
ardents, pressés d'éclater, entraînés par la gran- 
deur de leur pensée ou de leur passion , et qui 
répandent autour d'eux les richesses de leur na- 
ture, avant n^ême qu'au dehors aucune occasion, 
aucune nécessité en sollicite l'emploi. Étranger à 
tqute agitation intérieure, à toute ambit;ion spon- 
tanée et superbe, Washington n'allait point au- 
devant des choses, n'aspirait point à l'admiration 
f des honunes. Cet esprit si ferme, ce cœur si haut 
I était profondément calme et modeste. Capable de 
i s'élever au niveau des plus grandes destinées , il 
eût pu s'ignorer lui-même sans en souGQrir, et 
trouver dans la culture de ses terres la satisfac- 
tion de ces facultés puissantes qui devaient suffire 
au commandement des armées et à la fondation 
d'un gouvernement. 

(f ) Sparks, WàshingtQtfs Life, 1. 1, p. 133. 
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Mais quand Foccasion s'offrit, quand la nécessité 
arriva, sans effort de sa part, sans surprise de la 
part des autres, ou plutôt, comme on vieht de le 
voir, selon leur attente, le sage planteur fût un 
grand homme. Bi avait à un degré supérieur les 
deox qualités qui, dans la vie active, rendent 
rhomme capable des grandes choses ; il savait 
croire fermement à sa propre pensée, et agii* réso^ 
lament selon ce qu'il pensait, sans eh craindre la 
responsabilité. 

C'est surtout la faiblesse des convictioh^ qûî 
fait celle des conduites, car Thomme agit bien 
plus en yertu de ce qu'il pense que par tout autre 
mobile. Dès que là querelle s'éleva, Washington 
fut convaincu que la cause de son pays était juste, 
et qu'à une cause si juste, dans un pays déjà sî 
grand, le succès ne pouvait manquer. Pour con-^ 
quérir Findépendance par la guerre, il fallut neuf 
ans ; pour fonder le gouvernement par la politique, 
dix ans. Les obstacles, les revers, les inimitiés, les 
trahisons, les erreurs et les langueurs publiques, 
les dégoûts personnels abondèrent, ainsi qu'il 
arrive, sous les pas de Washington , dans cette 
longue carrière. Pas un moment sa foi et son 
espérance ne furent ébranlées. Dans les plus mau- 
vais jours , quand il avait à se défendre de sa 
propre tristesse, il disait : a Je ne puis pas ne pas 
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espérer et croire que le bon sens du peuple pré- 
vaudra à la fin sur ses préjugés Je ne saurais 

penser que la Providence ait tant fait pour rien... 
Le grand souverain de Tunivers nous a conduits 
trop longtemps et trop loin sur la route du bon- 
heur et de la gloire, pour nous abandonner au 
milieu. Par notre folie et notre mauvaise conduite, 
nous pouvons de temps à autre nous égarer; mais 
j'ai cette confiance qu*il reste en nous assez de 
bon sens et de vertu pour que nous rentrions 
dans le droit chemin avant d'être entièrement 
perdus (1). d 

Et plus tard, lorsque de cette France, qui l'avait 
si bien soutenu pendant la guerre, lui arrivent, 
pendant sa présidence, des embarras, des périls 
plus redoutables que la guerre, lorsque l'Europe 
bouleversée pèse sur lui comme l'Amérique , et 
étonne son esprit, il sait croire et se confier en- 
core : a La rapidité des révolutions n'est pas 
moins surprenante que leur grandeur. Comment 
se termineront-elles? C'est ce que connaît seul 
le grand régulateur des événements. Confiants 
dans sa sagesse et sa bonté , nous pouvons avec 
sécurité lui en remettre l'issue, sans nous fatiguer 
à pénétrer ce qui est au delà de la connaissance 

(f ) Washington à Jomihan TrambuU ; Writings, t. IX, p. 5. — 
A Lafayette; ibid,, p. 382. ~ A Benjamin Lincoln ; ibid., p. 392. 
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hamaine, prenant seulementsoin de nous acquitter 
da rôle qui nous a été assigné, de telle sorte que 
la raison et notre conscience nous puissent ap- 
prouver (1). » 

La même énergie de conviction, la teème fidé- 
lité à son propre jugement, qu'il portait dans 
l'appréciation générale des choses, l'accompa- 
gnaient dans la pratique des afiaires. Esprit admi- 
rablement libre plutôt à force de justesse que par 
richesse et flexibilité , il ne recevait ses idées de 
rpersonne , ne les adoptait en vertu d'aucun pré- 
jugé, mais, en toute occasion, les fprmait lui- 
même, par la vue simple ou l'étude attentive des 
faits, sans aucune entremise ni influence, toujours 
en rapport direct et personnel avec la réalité. 

Ainsi, quand il avait observé, réfléchi et arrêté 
son idée, rien ne le troublait; il ne se laissait point 
jeter ou entretenir, par les idées d'autrui , ni par 
le désir de Tapprobation, ni par la crainte de la 
contradiction, dans un état de doute et de fluctua- 
tion continuelle. Il avait foi en Dieu et en lui- 
même. « Si quelque pouvoir sur la terre pouvait, 
on si le grand pouvoir au-dessus de la terre vou- 
lait élever le drapeau de l'infaillibilité en fait 
d'opinions politiques, il n'y a, parmi leshabi- 

(i) Washington à David Humptareyt ; Writingst t. X, p. 331. 

4. 
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tants de ce g^obe, pa^ un être qui fût plus em^ 

pressé que lùoi d'y recourir, angsi longtemps que 

je resterai le serviteur du publie. Mai^comnie je 

n'ai trouvé jusqu'ici point de meilleur guide que 

des intentions droites et un' examen attentif des 

choses,' tant que ce sera moi qui veiUsrai , je me 

oonduirai d'après ces maximes (f ). » 

"" C'est qu'il joignait à cet esprit indépendant et 

ferme un grand cœur, toujours prêt à agir selon 

sa pensée^ en acceptant k responsabilité de son 

action. « Ce que j'adrake dëins Christo^e Colomb, 

dit Turgot, ce n'est pas d'avoir découvert le nou'-' 

veau monde, mais d'être parti pour le chercher, 

sur la foi d'une idée. » Que l'occasion fût grande 

ou petite, les conséquences prochaine^ ou éloî^ 

gnées, Washington, convaincu, n'hésitait jamais 

à se porter en avant sur la foi de sa conviction. 

On eût dit, à sa résolution nette et tranquille , que 

c'était pour lui une chose natarelte de décider des 

affaires et d'en répondre. Signe assuré d'un génie 

né poiur gouverner; ptii^ance admirable quand 

elle s'unit à un désintéressement consciencieux. 

Entre les grands hommes, s'il en est qui ont 
brillé d^un éclat plus ébtouissant, nul n'a été sou- 
mis à une plus coi^plète épreuve : dans ta guerre 

(I) Waihingloaà Henri Knoi; ffrtltft^tf, t. XI; p. 70. 
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et dans le gouvernement; résister au nom de la 
liberté et au nom dn pouvoir, au roi et au peuple ; 
commencer une réfolution et la finir. 

Dès le premier jour, ht tftche de Washington, se 
réréla dansson étendue etsa compleiité. Poiirfaîre 
la guerre, il n'eotpa^ seulement àcréei' une armée^ 
A cette œttvre déjà si difficile, le pouvoir créateur 
même manquait Les États-Unis n'avaient padr 
pins de gouvernement que d'armée. Le congrès, 
pur fentôme, unité mensongère, n'avait pas droit, 
ne pouvait pas , n'osait pa^, ne faisait rien. Wa- 
shington, de son camp; était obligé , non^seule* 
ment de soHîcîter sans cesse, mais de suggérer le^ 
mesures, d'indiquer au congrès ce qu'il avait lut- 
mème à faire pour accomplir son œuvroy pour que 
tout ne fà^ pa9 un vain nom, le congrès et Farmée. 
Ses lettres étalent lues en séance, et devenaient le 
texte de? délibérations : délibérations pleines d'in- 
expérience, de timidité, de méfiance. On se payait 
d'apparences et de promesses. On renvoyait aux 
gouvemeBorents beaux. On redoutait le pouvoir 
militaire. Washington répondait respectueuse- 
ment, obéissait, puis insistait, démontrait le men- 
songe ée^ apparences , la nécessité d'une force 
réelle pour ce pouvoir dont on lui avait donné le 
titre , pour cette armée à qui l'on demandait de 
vaincre. Les hommes intelHgents, courageux. 
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dévoués à la cause , ne manquaient point dans 
celte assemblée si peu exercée à gouverner. 
Quelques-uns se rendaient au camp, voyaient par 
eux-mêmes, s'entretenaient avec Washington, 
rapportaient, à leur retour, l'autorité de leurs ob- 
servations et de ses conseils. L'assemblée s'éclai- 
rait, s'affermissait, prenait confiance en elle-naème 
et dans son général. Elle décrétait les mesures, 
elle lui conférait les pouvoirs dont il avait besoin. 
Il entrait alors en correspondance, en négociation 
avec les gouvernements locaux, des assemblées 
aussi, des comités, des magistrats, de simples 
citoyens, plaçant les faits sous leurs yeux, invo- 
(piant leur bon sens , leur patriotisme, mettant à 
profit, pour le service public, ses amitiés person<- 
nelles, ménageant les ombrages démocratiques et 
les susceptibilités vaniteuses, gardant son rang, 
parlant de haut, mais sans offense et avec une 
modération persuasive; merveilleusement habile, 
au milieu des plus prudents égards pour les fai- 
blesses humaines, à influer sur les hommes par les 
sentiments honnêtes et la vérité. 

Quand il avait réussi, quand le congrès d'abord, 
puis les États divers lui avaient donné ce qu'il 
fallait pour faire une armée, il n'était pas au terme ; 
l'œuvre de la guerre ne commençait pas encore ; 
l'armée n'existait pas. Là aussi il rencontrait une 
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inexpérience complète, la même absence d'unité, 
la même passion d'indépendance individuelle , le 
même conflit des intentions patriotiques et des 
instincts anarchiques. Là aussi il fallait rallier des 
éléments discordants, retenir des éléments tou- 
jours près de se dissoudre, éclairer, persuader, 
agir par voie de ménagement et d'influence, obte- 
nir enfin, sans compromettre sa dignité ni son 
pouvoir, Tadhésion morale , le libre concours des 
officiers, même des soldats. 

Alors seulement Washington pouvait agir 
comme général et penser à la guerre. Ou plutôt 
c'était pendant la guerre , au inilieu de ses scènes, 
de ses périls , de ses hasards , qu'il avait à recom- 
mencer sans cesse , dans le pays et dans l'armée 
même, ce travail d'organisation et de gouverne- 
ment. 

On a mis en doute son mérite miUtaire. 

Il n'en a pas donné , il est vrai, ces preuves 
éclatantes qui , dans notre Europe , ont fait la re- 
nommée des grands capitaines. Opérant avec une 
petite armée, sur un espace immense, la grande 
stratégie et les grandes batailles lui sont demeu- 
rées forcément étrangères. 

Mais sa supériorité reconnue, proclamée par ses 
compagnons , neuf ans de guerre et le succès dé- 
finitif sont aussi une preuve , et peuvent bien jus- 
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tifler la gloire. Sa bravoure personnelle étâît bal- 
lante, téthéràîre même , et il s'y livra plus d'une 
fois avec un' douloureux emportement. Plus d'une 
fois les milices américaines, saisies dé tei^eur, 
{MPÎreiit la fuite , et de bi*aves oflBcierff donnèrent 
leur vie pour apprendre le courage aux soldats. En 
17?6 , dans une occupation semblable , Washing- 
ton indigné s'obstinâ à relater sur lé champ dé 
bataille , s'efltorçant dé retenir les fuyards pai^ son 
exemple, et même de sa main. « Mous avoûs fait, 
écrivait le surlendemain le général Greene , une 
reb'aite pitoyable et e& grand désordre , grâce à te 
pitoyable conduite de la milice^... Les brigades de 
Fellows et de Parsons ont pris la fuite devant cin- 
cpiante hommes, laissant Son Excellence presque 
seul, à quarante toises de l'ennemi, et si déses- 
péré de l'infamie des troupes, qu'il cherchait là 
mort de tout' s6n cceùr (1). » 

Phis d'une fois aussi, quand roccasion lui parut 
favorable , la hardiesse du général se déploya aussi 
bien que la bravoure de l'homme. On a appelé 
Washington le Fabius cmériceân^ disant que Fart 
i'éviter lei^ actions , de déjouer l'ennemi , de tem- 
poriser, était sontalentcomme son goût En 1775, 
devant Boston, à Fouverttire de la guerre, ce 

(<) WàshlfigmiCé «vmng*, t. IV, ji. ^4. 



Fabius voulait la terminer d'un seul coup en attar- 
quant brusquement l'armée anglaise, qu'il se flatr- 
tait de détruire. Trois conseils de guerre successifs 
le ifoi:cèi;ent de renoncer à son dessein , mais sans 
ébranler j^a conviction , et il en exprima un regret 
amer (1). En 1776 , dans l'État de New-York, peu- 
dant le frqid le plus rigoureux , au piilieu d'une 
retraite, avec des troupes à moitié débandées, et 
dont la plupart se disposaient à le quitter pour 
rejoindre leurs foyers, Washington reprit soudain 
l'offensive , attaqua successivement , à Trenton ^t 
à Princeton , les différents corps de l'armée m-t 
glaise , et gagna deux batailles ei;i huit jours. 

Il savait d'ailleurs quelque chose de plps haut Qt 
de plus difficile que de faire la guerre ; il Sjaivait Ift 
gouverner. Elle n'était pour lui qu'un moyen , 
constaiiHqeQt subordonné au but gé^éi^al et déS?- 
Ditif , le succès de la cause, l'indépendance é^ 
pays. Lorsque, en 1798, la perspective d'une 
guerre j^ossible entre les États-Unis et la Erapce 
vint le troubler à Mount-Vernon , penchant déjà 
fers la vieillesse et chérissant son repos , il écri- 
vait à son successeur dans le gouvernement de la 
république, M. A4ams: (( J'entrevois sans pqine 
que, si nous entrions dans une lutte sérieuse 

(t) Washlngton'a WrUingSf.U III, p. 82, 1^ , 259, 287, 290, 291 , 
«1,297. 
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avec la France , la guerre différerait essentielle- 
ment de celle où nous étions naguère engagés. 
Dans celle-ci , le temps , une réserve prudente , 
laisser l'ennemi s'user jusqu'à ce que nous fus- 
sions mieux pourvus d'armes et de troupes disci- 
plinées pour le combattre , c'était là pour nous le 
plan naturel et sage. Maintenant , si nous avions 
affaire aux Français, il faudrait les attaquer à 
chaque pas (1). » 

Ce système d'une guerre vive , agressive , qu'à 
soixante-six ans il se proposait d'adopter, vingt- 
deux ans auparavant , dans la force de l'âge , ni 
les conseils de quelques généraux , ses amis , ni 
les calomnies de quelques autres , ses rivaux, ni 
les plaintes des États ravagés par l'ennemi , ni les 
clameurs populaires , ni le désir de la gloire , ni 
les instances du congrès lui-même, rien n'avait pu 
l'y entraîner. « Je connais ma malheureuse posi- 
tion (2). Je sais qu'on attend beaucoup de moi. Je 
sais que sans troupes , sans armes , sans muni- 
tions , sans rien de ce qu'il faut à un soldat , on 
ne peut faire à peu près rien. Et , ce qui est bien 
mortifiant , je sais que je ne puis me justifier aux 
yeux du monde qu'en déclarant mes besoins , di- 
vulguant ma faiblesse et faisant tort à la cause que 

(1) Washington à John Adams, Writings, t. XI, p. 809. 
(S) WaihiDgton à Joseph Reed , Writings, t. III, p.284. 
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je soutiens. Je suis décidé à ne le point faire.... 
ma situation m'est quelquefois amère à ce point 
qae , si je ne consultais le bien pubUc plutôt que 
mon propre repos , j'aurais depuis longtemps tout 
mis sur un coup de dez. » 

n persista pendant neuf ans. Seulement lorsque 
la longueur de la lutte et la lassitude nationale 
amenaient un découragement trop voisin de l'apa- 
thie , il se décidait à frapper un coup , à courir 
quelque hasard éclatant , pour faire sentir au pays 
la présence de son armée , et relever un peu les 
cœurs. Ce fîit ainsi qu'en 1777 il livra la bataille de 
Germantown. Et lorsqu'au milieu de revers pa- 
tiemment supportés, on lui demandait ce qu'il 
ferait si l'ennemi avançait toujours , si Philadel- 
phie , par exemple , étaitîpris : ce Nous nous retire- 
rons au delà de la rivière Susquehanna , et de là , 
s'il le faut, dans les montagnes Alleghanys (1). » 

A cette patience patriotique il en joignait une 
autre , plus méritoire encore. Il voyait sans hu- 
meur, sans ombrage, les succès de ses lieutenants. 
Bien plus : dès que le service public le conseillait , 
il leur en fournissait largement les occasions et les 
moyens. Désintéressement admirable, rare dans 
les plus grandes Ames , aussi sage que beau au 

(1) Sparks, Washington*s life^ 1. 1, p. HSl. 
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miUeu des smQepJtibilités envieuses d'mie société 
démocratique, et qui peut-être, il est pennis de 
Tespérer, ^tait Accompagné en lui d'une profonde 
tranquillité intérieure sur ^on a3Qendaat et sa 
gloire. 

Quanti rhor^zon était sombre, quand des échecs 
répétés , de longues souffrapces semblaient com- 
proipettre le général , et provoquaient les désor- 
dres, les cabales, les insipuations hostiles, bientôt 
une voix puissante s'élevait, 1^ voix de Tarmée 
qui couvrait Washington de son respect affec- 
tueux, et le plaçait en dehors de toutes les 
pljiiutes, au-dessus de toutes les inimitiés. 

Da^ns rhiver.^e 1777 à 1778 , pépiant que l'ar- 
naée était campée à Valley-Forge , en proie aux 
plus (lures épreuves , quelques hommes remuants 
et déloyaux ourdirent contre Washington une in- 
trigue assez forte , qui pénétra dans le congrès 
ipéme. Ily opposa une franchise sévère, disant 
saps réserve, sans faux ménagements, ce qu'il 
pensait de ses adversaires , et laissant sa conduite 
parler pour lui-même. C'était risquer beaucoup 
dans un tel moment. Mais l'estime publique était 
si profonde , les anais de Washington , lord Stir- 
ling, Wayette, Greene, Knox, Patrick Henry, 
Henri Laurens , le soutinrent si chaudement , le 
mouvement de l'armée fut si vif qu'il triomjpha 
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presque sans se défendre. Le principal artisan de 
la cabale, l'irlandais' Conway , après avoir donné sa 
démission , se répandait encoi'e contre lui en pro^ 
pos injurieux. Le général Cadwalader s'en indigna; 
un duel eut lieu, et Conwày grièvement blessé, se 
croyant près de mourir, écrivit à Washington ; 

« Je me sens en état de tenir la plume quelques 
minutes. J'en profité pour votis exprimer mon 
sincère chagrin d'avoir faîf , écrit oti (Mt quoi que 
ce soit qui ait pu être déSagi'éable à Votre Excel- 
lence. Je touche au terme de nia Carrière. Là jus- 
tice et la vérité me jioussent à déclarer mes der- 
niers sentiments. Vous êtes à mes yeux le grand , 
l'excellent homme. Puissiez-vous jouii' longtemps 
de l'amour, de l'estime ef de lai yériération de ces 
États dont vous avez soutetiu les libertés par vos 
vertus (1) I » 

En 1779, les officiers d'un régitoerit du New- 
Jersey, mal payés dfe leur sblde, chargés de 
dettes contractées aa sei^vice , inquiets pour leur 
sort à venir et celui de leurs familles , déclarèrent 
o(Bciellenien1; à rassemblée de céf État- qu'ils don- 
neraient leur démission en massé ?ite n'étaient 
mieux traités. Washington lefe blâtha sévèi^em'ent , 
et leur demanda de rëtii'er leur déclaratibi^l Ils 

(1) Washington' & WriHng^, t V, ^. Mi, 
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persistèrent, a Noas avons toujours été et nous 
sommes encore prêts à marcher avec notre régi- 
ment , et à nous acquitter de nos devoirs aussi 
longtemps qu'il le faudra pour que rassemblée lé- 
gislative puisse nous faire remplacer. Mais nous ne 
donnerons pas un jour de plus. Nous supplions 
Votre Excellence d'être persuadée que nous con- 
naissons la grandeur de ses vertus et de ses ta- 
lents , que nous avons toujours exécuté ses ordres 
avec joie , que nous aimons le métier des armes , 
que nous aimons notre patrie. Mais quand la pa- 
trie manque de justice au point d'oublier ceux qui 
la servent, il est du devoir de ceux-ci de se 
retirer (1). » 

Ainsi le respect pour Washington éclatait jusque 
dans les cabales ourdies contre lui, et se mêlait à 
la désobéissance même. 

Dans l'état de détresse et de dislocation où re- 
tombait sans cesse l'armée américaine, l'influence 
personnelle de Washington, l'aSection qu'on loi 
portait , le désir d'imiter son exemple , la crainte 
de perdre son estime, ou seulement de l'affliger, 
doivent être comptées au nombre des principales 
causes qui retinrent sous les drapeaux beaucoup 
d'hommes, officiers et soldats, ranimèrent leur 

(1) Marahill, Vie de Washington^ t IV, p. 136. 
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zèle et formèrent entre eux cet esprit de corps 
militaire, cette amitié des camps , grande et noble 
compensation d'une profession si rude. 

C'est le privilège, souvent corrupteur, des 
grands hommes d'inspirer l'affection et le dévoue- 
ment sans les ressentir. Washington échappa à ce 
vice de la grandeur. Il aimait ses compagnons , 
ses officiers, son armée. Ce n'était pas seulement 
par justice, par devoir, qu'il s'inquiétait de leurs 
maux et prenait en main leurs intérêts avec un 
zèle infatigable. Il leur portait un sentiment vrai- 
ment tendre, empreint de compassion pour ce 
qu'il leur avait vu souffrir et de reconnaissance 
pour l'attachement qu'ils lui avaient témoigné. Et 
lorsque, en 1783,1a guerre terminée, à New-York, 
dans la taverne dite Frances's tavem^ au moment 
de se séparer pour toujours , les principaux officiers 
défilèrent silencieusement devant lui , chacun lui 
serrant la main au passage, il était lui-même 
ému et troublé , de cœur et de visage , au delà de 
ce que semblait comporter la sérénité forte de 
son âme. 

n ne montra pourtant jamais à l'armée ni fai- 
blesse ni complaisance. Il ne souffrit jamais qu'elle 
fût , à elle-même , sa première pensée , et ne per- 
dait pas une occasion de lui inculquer cette vérité 
que la subordination et le dévouement , non-seu- 

5. 
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ksment à là patrie , mate ati p!fa^oïf eiVil -, étafent 
9R conditton naturelle et sod premier devoir. 

Il lui eu dônua , dan^ trois circônstanceâ solen- 
nelles , la plus belle etf 1» plus eûtote des leçons, 
^elle db Fe^emple. En 17^ , il repDus^ « avec 
nue grande et donlodreuise Surprise rr, ce sont ses 
expression?, le pontoir snprdme et la couronne 
(fgte hîi effiraiefnt des (officier» mécontents (1). 
Eo 1788, à l'approche du Iteem^ietnent, inforïné 
cju'un projet d'aàresse drculalt dans l'armée, et 
qu'une réunion géiiéi'ale devait al^ir lieu poter 
aviser aux moyens d'obIJenir par la force ce que le 
congrès refusait , malgré la justice , il exprima par 
un Ordre du jour sow blftme sévère ^ convoqua lui- 
même une autre réunion , y parut, rappela les 
officiers au sentiment de leur devoir, du bien piH 
biic , et se relira avant toute délibération, voulant 
leur laisser à eux-mêmes le mérite d'un retour qui 
fet en efifet prompt et général (â). Enfin , en 178& 
et 1787 , lorsque les officiers en retraite tentèrent 
de former entre eux , pour conserver cpielque lien 
dans leur dispersion, pour se soutenir nmtudle- 
ment, eux et leurs familles, l'association des 
Cincinnaius, dès que Washington vit naître ^ aux 

(1) Washington au colonel Lewis Nicola ; Wriiings , t YUI , 
P.SOO. 

(2) Washington au président du congrès; Writlngi, t, YUI, 
p. 



seuls mots (fai^f^iîitimi ÉMIldailCè, d'ordfe iMIi- 
taire , la méfiance el te iSftécotKfeiVtéiifieifit de soti 
ombrageuse patrie , malgré sbrî^ gofût personnel 
pourFinstitut^on , lion-seulemeht il eft fit mo(ti(ielr 
les statut, mais il en déclina publiquement' la 
présidence et cessa d'y p^Adre part (!)•. 

Par une coïncidence singulière , vers le même 
temps , le l'oi de Suède , Gustave' m , interdît tint 
officiers suédois qui avaient seWi darisFarmée fran- 
çaise* pendant la guerre d*Anlérlquè , de porter 
Tordre des Cincinnatùs u institûtionf* de tténdance 
républicaine , et peu' convenable à àotl goûvet'ne- 
ment (2). » 

« Si nous ne pouvons convaincre le peuple que 
ses craintes sont mal fondées , disait à ce ^jet 
Washington , il fciut lui céder dans une certaine 
mesure (â). » Rne cédait pas, même au peuple , 
quand Fintérêt public en eût soufibrt ; mais il avait 
an tact trop juste de Fimportànoe relative des 
choses pour apporter la même roidénr quand dés 
intérêts ou des sentiments privés^, même légitimes, 
étaient seuls en*qaesti«m. 

Quand le but de la guerre fat atteint , qimnd II 



(1) WarfliDgtaD «a général Knta; WritingêrL IX > p. SM.— A Ai^ 
thur Sainl-Glair, ibid, p. 127. 

(2) Washington's Writings , t. IX, p. 86. 

(8) WaÉhHigtoli à lonalbari Thimbttll; WriHugSti, IX, p; SJk 
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se sépara de ses compagnons d'armes, à côté de 
son chagrin affectneox , et sons la joie qa'il ressen- 
tait à se reposer dans la victoire , (an autre senti- 
ment se laisse entrevoir, bien qu'obscur dans son 
ftme et ignoré peut-^tre de lui-même : le regret 
de la vie militaire , de cette noble profusion à 
laquelle il avait donné avec tant d'honneur ses 
plus belles années. Elle plaisait beaucoup à Was- 
hington , génie régulier, plus ferme que fécond , 
juste et bienveillant envers les hommes, mais 
grave , un peu froid , né pour le commandement 
plutôt que pour la lutte , aimant dans Faction l'or- 
dre, la discipline, la hiérarchie, et préférant 
l'emploi simple et puissant de la force , dans une 
bonne cause , aux complications subtiles et aux 
débats passionnés de la politique. 

<( La scène est enfin à son {terme La veille 

de Noël au soir, les portes de cette maison ont vu 
entrer un homme plus vieux de neuf ans que je 

n'étais quand je les ai quittées Je commence 

à me sentir à l'aise et libre de tout souci public. 
J'ai quelque peine à secouer ma coutume, en 
m'éveillant chaque matin , de méditer sur les soins 
du jour suivant; et ce n'est pas sans surprise 
qu'après avoir roulé bien des choses dans mon 
esprit, je découvre que je ne suis plus un homme 
public, et n'ai plus rien à démêler avec les affaires 
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publiques.... J'espère passer le reste de mes jours 
à cultiver Taffection des gens de bien , et à prati<- 
quer les vertus domestiques La vie d'un agri- 
culteur est de toutes la plus délicieuse. Elle est 
honorable; elle est aitiusante , et, avec des soins 

judicieux, elle est profitable Je ne stiis pas 

seulement retiré des emplois publics, je rentre 
en moi-même. Je puis promener mes regards dans 
la solitude , et marcher dans les sentiers de la vie 
privée avec une vraie satisfaction de cœur. Ne 
portant envie à personne, je suis décidé à être 
content de tous , et dans cette disposition je 
descendrai doucement le fleuve de la vie , jusqu'à 
ce que je m'endorme avec mes pères (1). » 

Washington, en tenant ce langage, n'expri- 
mait pas seulement une impression momentanée, 
la jouissance du repos après une longue fatigue, 
de la liberté après un dur assujettissement. Cette 
existence active et tranquille de grand proprié- 
taire, ces travaux pleins d'intérêt et exempts de 
souci, ce pouvoir domestique peu disputé et peu 
responsable , cette belle harmonie entre l'homme 
intelligent et la nature féconde , cette hospitalité 
grave et simple , les nobles plaisirs de la considé- 



(1) Wasbiogton au gonyernear Clinton ; Writingft^ t. IX, p. 1.— 
AUfayeUe; ibid., p. 47. — Au général Knox; ibid., p. ^i. ^ A 
Alexandre Spoiswood ; ibid.^ p. S33. 
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ration et dé la bienfaisance obtenus saiîs éftbrt , 
c'était bien vraiment là son goût, la préférence 
constante de son âme. Il eût probablement choisi 
cette vie. B en jouissait avec tout ce qu'y peuvent 
ajouter la reconnaissance publique et la gloire , 
douces malgré leurs importunités. 

Toujours sérieux et d'un esprit pratique, il amé- 
liorait la culture de ses terres , embellissait son 
habitation , s'occupait de^ intérêts' locaui de la 
Virginie, traçait le plan de cette grande naviga- 
tion intérieure , de Fest à Polies , qui devait un 
jour livrer aux États-Unis la moifié du nouveaa 
monde, fondait des écoles , mettait ses papiers en 
ordre , entretenait une correspondance étendue , 
et prenait grand plaisir à recevoir sous son toit , 
a sa table, ses fidèles amis, a C'est mon souhait, 
écrivait-il à l'un d'eux peu de jours après son 
retour à Mount-Vernon, que raffecâon et Testime 
mutuelles, qui ont été semées de nos mains et 
ont grandi dans le tumulte de la vie publique , ne 
Viennent pas se flétrir et mourir dans le calme de 
te retraite. Nou^ devrions bien plutôt charmer nos 
heures du âoir en culHVant ces douces plantes et 
en les développant dans toute leui* beauté , avant 
qu'elles soient transplantées sous un plus heureux 
climat (1) » 

(I) Washington à Jonalban triimbull ; Wrilings, t DC, p. 5. 



Vers Ja fin de 178*, M. ie Lçrfayette vint à 
Hoant-Yernon. Washington lui portait une affecr 
tion yraiment paternelle , la plus tQndre peij^t-étre 
dont 3a vie offre la trace. A pRrt les services xan- 
dos^ J'e^^i^^ personnelle, l'attrait 4ucarsictèi:e, 
à p^rt même le dévoueme^it entliousi^^^e 9(ie lui 
témoignait M. deLafe^ette, qe jeune gen^lbopiine 
élégant, ohevalere^gue, qui ^'était échappé de la 
GOUT de Yersailles pour apportc^r a^x planteurs 
(l'Aqiéi;iqpe ^qn ^pée ,^t sa fortune , plaisajt singu- 
lièrement augr^ve gén^r^I américain. C'était pour 
loi comme un hommage rendu, par la noblesse 
de l'ancien monde , h sa çs^use et à §a personne , 
conime un lîen entre l|ii et cette société française 
si brillante, si spirituelle, si célébrée. Dans sa 
grandeur modeste, il en ét^it flatté en même 
temps que topcHé , et s^ pensée s'ai:rêtait avec 
ane émotion pleine de complaisance sur ce jeune 
ami, unique dans sa vie, et qui avait tout quitté 
pour servir près de lui. 

a Au moment de notre séparation, lui écrivait-il, 
sur la route , pendant le voyage , et depuis lors à 
tonte heure , j'ai ressenti tout ce que le cours 
des ans, une étroite intimité et votre mérite 
m'ont inspiré d'affection, de considération, d'at- 
tachement pour vous. Pendant que nos voitures 
s'éloignaient l'upe de l'autre , je me demandais 
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souvent si c'était pour la dernière fois que je 
vous avais vu; et malgré mon désir de dire non , 
mes craintes répondaient oui. Je rappelais à mon 
esprit les jours de ma jeunesse , et je trouvais 
que depuis longtemps ils avaient fui pour ne plus 
revenir, que je descendais à présent la colline que 
j'ai gravie pendant cinquante-deux ans ; car je 
sais que malgré la force de ma constitution , je 
suis d'une famille où Ton vit peu , et que je dois 
m'attendre à reposer bientôt dans le tombeau de 
mes pères. Ces pensées obscurcissaient pour moi 
l'horizon , et répandaient un nuage sur l'avenir, 
par conséquent sur l'espérance de vous revoir. 
Mais je ne veux pas me plaindre. J'ai eu mon 
jour(l).» 

Malgré ce triste pressentiment et son goût 
sincère pour le repos , sa pensée se reportait sans 
cesse sur l'état et les affaires de son pays. On ne 
se sépare point du lieu où l'on a tenu une grande 
place. «Retiré conune je le suis du monde , écri- 
vait-il en 1786 , j'avoue avec franchise que je ne 
me sens pas un spectateur indifférent (2). Le spec- 
tacle l'affligeait et l'inquiétait profondément. La 
confédération périssait. Le congrès , son seul lien, 
était sans pouvoir, et n'osait pas même user du 

(1) Washington â Lafayette ; Writings, t. IX, p. 77. 
(3) Washington à John Jaj; WHtings,U IX, p. 18d. 
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peu qui toi en était confié. La faiblesse morale des 
homoies s'ajoutait à la faiblesse politique des 
institutions. Les États retombaient en proie à 
leurs minuties, à leurs méfiances, à leurs vues 
étroites et égoïstes. Les traités qui avaient consa- 
cré l'indépendance nationale ne recevaient qu'une 
exécution incomplète et précaire. Les dettes 
contractées dans l'ancien et le nouveau monde 
n'étaient point payées. Les taxes destinées à y 
pourvoir ne rentraient point au trésor public. 
L'agriculture languissait. Le commerce déclinait. 
L'anarchie se propageait. Dans le pays même, 
éclairé ou aveugle, qu'on s'en prît au gouverne- 
ment ou à l'absence du gouvernement , le mécon- 
tentement était général. En Europe , le renom des 
États-Unis tombait rapidement. On se demandait 
s'il y aurait jamais des États-Unis. L'Angleterre 
fomentait le doute, en attendant l'heure d'en 
profiter. 

La douleur de Washington était extrême, 
pleine d'agitation et d'humiliation , comme s'il eût 
été encore responsable des événements. «Dieu de 
bonté , s'écriait-il en apprenant les troubles du 
Massachusetts , qu'est-ce que Ihomme qu'il y ait 
dans sa conduite tant d'inconsistance et de manque 
de foi ? C'était hier que nous versions notre sang 
pour obtenir les constitutions sous lesquelles nous 

6 
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vivons , des constitutions de noIreiCt^Qix, 4e .notre 
main I £t maintenait nous tirons Tépée pour les 
renverserî La chose est si Jinconcevable ,^^e j'ai 
peine à la croire réelle , et à me persu^d^r qiie je 
ne suis pas sous Tillusion d'un songe (1)...... £n 

formant notre confédération , pous ayoïis eu pro- 
bablement trop bonne opinion de \^ nature hu- 
maine. L'expérience nous apprend qu^, ^ans 
rinterventiop d'un pouvoir coercitif , les boopupes 
n'adçipte.pt qt p'exéoiitent pas le^ mesures les 
mieux îÇalculées pour leur propre bouh^iur..... 

Du point élevé ou nous étions parvenus, être 
tonibés si bas, quelle mortification (2)!.... £n 

pleurant , comme je l'ai souvent fait avec le plus 
amer chagrin , la mort de notre pauvre afni le 
général Greene , je me s^iis denaandé naguère s'il 
n'aurait pas mieux aipié lui-même sortir ainsi 
de ce monde, plutôt que d'assister aux scènes que, 
trop probablement , ses compatriotes auront à 
déplorer [3].» 

Cependant, à ce patriotique chagrin, le cours 
des événements , le progrès de la raison publique 
mêlaient aussi l'espérance; cette espérance pleine 
fl'inquiétude et de travail , la seule que permette 

(i) Washington Ji David Humphreys; WrilingSf t. IX, p. 391. 
(3) WasIilDgton à John Jay ; Writings , t. iX, p. 46?: 
(3) Washington à Hçpri Knox; Writings, t. IX, p. ps. 
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aux esprits élevée l'Imperfection sî profondé 
des affaii'eshumaiheà, niais qui snffit à soutenir 
leur courage. Dans toute la confédération , le mal 
était senti, le remède entrevu. Les jalousies 
d'États, les intérêts locaux, les anciennes habi- 
tudes, le§ préjugés démocratiques répugnaient* 
beaucoup aux sacrifice^ que devait leur imposer 
une organisation plus haute et plus forte du pou^ 
voir central. Pourtant l'esprit d'ordre et d'union , 
Tamour de la patrie américaine , le regret de la 
voir descendre dans l'estime du monde , le dégoût 
des agitations subalternes , interminables et sté- 
riles de l'anarchie, l'évidence de ses maux, Tin- 
telligence de ses périls , toutes les idées justes , 
tous les sentiments nobles qui remplissaient l'âme 
de Washington se répandaient, S'accréditaient, pré- 
paraient un meilleur avenir. Quatre ans s'étaient 
à peine écoulés depuis la paix qui avait sanctionné 
la conquête de l'indépendance, lorsqu'une Con-^ 
vention nationale , amenée par l'instinct public , 
se réunit à Philadelphie, avec la mission de réfot'- 
mer le gouvernement fédéral. Ouverte le 14 mai 
1787 , elle choisit le même jour Washington pour 
son président. ï>\xik mai au 17 septembre, délibé^ 
rantf tous les jours à huis clos et sous les inspira^ 
tioûsles plus sensées comme leâ plus pures qui aient 
jamais présidé à une telle œuvre , elle fit la côn^* 
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stitation qui régit depuis cinquante ans les États- 
Unis d'Amérique. Le 30 avril 1789, au même 
moment où s'ouvrait à Paris TAssemblée consti- 
tuante, Washington, élu par un suf&age una- 
nime , jurait , comme président de la république, 
de garder et mettre en vigueur la constitution qui 
venait de naître , en présence des grands pouvoirs 
qu'elle avait créés. 

Jamais homme n'est monté au faite par un plus 
droit chemin , ni en vertu d'un vœu plus univer- 
sel , ni avec une influence plas étendue et plus 
acceptée. Il hésita beaucoup. En quittant le com- 
mandement de l'armée, il avait hautement an- 
noncé et s'était sincèrement promis qu'il vivrait 
en paix , étranger aux affaires publiques. Chan- 
ger ses desseins, sacrifieï ses goûts et son repos, 
pour un succès très-incertain , peut-être pour 
être taxé d'inconséquence et d'ambition , c'était 
pour lui un immense effort. Le congrès tarda à se 
réunir ; l'élection de Washington à la présidence, 
bien que connue , ne lui était pas encore offi- 
ciellement annoncée. « Pour moi , écrivait - il 
à son ami Henri Knox , ce délai peut être 
comparé à un sursis. Je vous le dis en confi- 
dence , car auprès du monde j'obtiendrais peu de 
créance ; tous mes pas vers le siège du gouverne- 
ment seront accompagnés de sentiments assez 
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semblables à ceux d'an condamné qui marche 
vers le lieu de son supplice; tant il me répugne,' 
vers le soir d'une vie consumée presque tout en- 
tière dans les soucis publics, de quitter une 
demeure paisible pour me plonger dans un océan 
de difficultés, sans ce degré de savoir-faire po- 
litique, sans ces talents, ces inclinations qui 
sont nécessaires pour tenir le gouvernail (1). a Le 
message arriva; il partit. «Aujourd'hui 16 avril, 
à dix heures , j'ai dit adieu à Mount-Yernon , à 
la vie privée, au bonheur domestique ; et le cœur 
oppressé de sentiments plus douloureux que je 
ûe puis l'exprimer, je suis parti pour Nev-York , 
décidé à servir mon pays en obéissant à son appel, 
mais avec peu d'espoir de répondre à son at- 
tente (2).» Son voyage fut un triomphe; sur la 
route , dans les villes, toute la population accou- 
rait et l'applaudissait en priant pour lui. Il entra 
dans New-York , conduit par des commissaires du 
<^ngrès, sur une barque élégamment décorée, 
qui avait pour rameurs treize pilotes, au nom des 
treize États , au milieu d'un concours inunense 
dans le port et sur la rive : sa disposition intérieure 
demeura la même : ((Le mouvement des bateaux , 
dit-il dans son journal , le pavoisement des vais*- 

(i) Washington i Henri Knox ; Wrilings, t. IX, p. 488. 
(3) Waêhinglon'8 Diary;^WritittgSt i. X, p. 461. 

f. 
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saux, les chante des musidens, le Briiit dii canon, 
les acclamations que lé peuple poussait jusqu'aux 
cîeux , pendant que je i*angeaîsl le§ quais , ont 
rempli mon âme d'émotions périîbles amtatit que 
douces , car je songeais dux scènes tout' opposées 
qui se passeraient peut-être un jour, malgré 
les efforts que' j'aûirate pu f!aiiï*e pottf opérer le 
bien (1).» 

Près d'un sîêcfe el demi auparavant, sûr les 
bords dé la Tanâîse , une même foule , des démon- 
strations Semblables àvaietit accômplagné à West- 
minster Cromweli , iJt*oclàmé Protecteur de la 
république d'Angleterre. «Quel concours! quelles 
acclamations 1 » disaient ses flatteurs; et Cfomwell 
répondait': «Il y en aurait* bien davattfege si l'on 
me menait peiidre. yf 

Biiârre analogie et glorieuse ditférenee entre 
les senfimeiitâ et les paroles du grand homme cor- 
rompu et du grand homme vertueux. 

WaShîtigton s^in^uiéfeit justement <fe la «ftche 
qtf il acceptait. C'est Fhonneùr suprême de l'hu- 
lïianité que la pénétration dû sage unie au dévoue- 
ment du héros. A peine formée , la riation qu'il 
avait conduite à FiAdépendattce , et qui lûî deman- 
dait uï^ gouvernement , entrait dans uAe de ces 

(1) Washington^s Diary; Marshall, Vie de Washington^ t. V, 
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transFoiteattotis Éyeisde? qui fetident Tavenir 9i 
obscur et te ponvoîi* si périlleax. 

C'est aoe assertion souvent répétée et généi^a- 
iemenl miiâfee'qtte, dans lei^ colonies anglaises, 
avant leur sé^raHon de la ihéfrôpole, Fétaf de fil 
socKté et des esprits était essentiellement répu- 
blicain , et tout prêt à cette nouvelle fornie de gou- 
vernement. 

Ifeis- ïé gouvernement républicain peut régir, 
et afé^, en effet, dés sociétés profondément di- 
verses Ç e* la même sociéflé peut sufeii* de grtlndes 
métamorf^hosessans cesser de vivre en république. 

Les édonies anglaises se montrèrent toutes à 
^u ^rès égaleitoent décidées en faveur de la con- 
stitution républicaine. Au nord et au sud de 
rUnîon, dans la Virginie et les CaroKnes comnwl 
dans le Connecticut et le Massachusetts, la volonté 
publique fut la même quant à la forme du gouvei'- 
nen^ent. 

Pourtant, et on Ta plus d'une fois' reâiarqué^ 
considérées dans leur organisation sociale, dans 
l'état et les relations de leurs habitants, ces colo-^ 
nies étaient très-différentes. 

Au sud, notamment dans la Virginie et led Ca- 
rolines, le sol appartenait en général à de grands 
propriétaires, entourés d'esclaves ou de petits cul- 
tivateurs. Les sobetitations , le droit d'atnesse y 
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maintenaient la perpétuité des familles. L'Église 
était constituée et dotée. La législation civile de 
l'Angleterre , si fortement empreinte de son ori- 
gine féodale , avait été maintenue presque sans 
réserve. L'état social était aristocratique. 

Au nord, au contraire, dans le Massachusetts, le 
Connecticut, le New-Hampshire , Rhode-Island, 
etc. , les puritains fugitifs avaient apporté et im- 
planté leur rigidité démocratique avec leur ferveur 
religieuse. Là point d'esclavage ; point de grands 
propriétaires au milieu d'une population infé- 
rieure ; point d'immobilité dans la possession du 
sol. Point d'Église hiérarchique et fondée au nom 
de l'État. Point de supériorités sociales légalement 
institiiées et maintenues. L'homme livré à ses 
œuvres et à la grâce divine. L'esprit d'indépen- 
dance et d'égalité avait passé de l'ordre religieux 
dans l'ordre civil. 

Cependant, même dans les colonies du nord et 
sous l'empire des principes puritains, d'autres 
causes, trop peu remarquées, atténuaient ce 
caractère de l'état social et en modifiaient le 
développement, n y a loin, bien loin de l'esprit 
démocratique religieux à l'esprit démocratique 
purement politique. Quelque ardent, quelque 
intraitable que soit le premier, il puise dans son 
origine , il conserve dans son action un puissant 
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élément de subordination et d'ordre , le respect. 
Malgré leur orgueil , les puritains s'inclinaient 
tous les jours devant un maître, lui soumettaient 
leur pensée, leur cœur, leur vie ; et sur les rivages 
de r Amérique , quand ils n'eurent plus à défendre 
leur indépendance contre des pouvoirs humains , 
quand ils se gouvernèrent eux-mêmes en présence 
de Dieu, la sincérité de leur foi, la sévérité de 
leurs mœurs combattirent la pente de l'esprit 
démocratique vers l'insolence individuelle et le 
dérèglement. Ces magistrats si surveillés , si mo- 
biles, avaient pourtant un point d'appui qui les 
rendait fermes, souvent même durs dans l'exer- 
cice de leur autorité. Au sein de ces familles si 
jalouses de leurs droits, si ennemies de toute 
pompe politique, de toute grandeur convenue, la 
puissance paternelle était forte et très-respectée. 
La loi la consacrait au lieu de la limiter. Les sub- 
stitutions , l'inégalité des partages étaient inter- 
dites ; mais le père disposait absolument de ses 
biens et les distribuait à son gré entre ses enfants. 
En général , la législation civile ne s'était point 
asservie aux maximes politiques, et conservait 
l'empreinte des anciennes mœurs. En sorte que 
l'esprit démocratique, bien que dominant, rencon- 
trait partout des barrières et des contre-poids. 
Un fait matériel d'ailleurs, passager mais décisif, 
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Toilaît sa présence et retardait son empire. Dans 
les villes, point de multitude. Dans les campa- 
gnes , une population groupée autour des princi- 
paux planteurs , comnàùnément concessionnaires 
du sol et investis des magistratures locales. Les 
maxinies sociales étaient démocratiques ; les situa- 
tions individuelles Tétaient peu. Les instruments 
manquaient à TappUcation des principes. L'in- 
fluence résidait encore dans les positions élevées. 
De l'autre part, le nombre ne pesait pas encore 
assez pour emporter* la balance. 

Mais la révolution, précipitant le cours des cho- 
ses , iïnprima à la Société américaine, dans le sens 
démocratique, un mouvement général et rapide. 

Dans les États où le principe aristocratique était 
encore puissant, comme la Virginie, il fut immé- 
diatement attaqué et vaincu. Les substitutions 
disparurent. L'Église perdit non seulement ses 
privilèges, mais sa place officielle dans TÉtat. Le 
principe électif conquit le gouvernement tout 
entier. Le droit de suffrage reçut une grande 
extension. La législation civile , sans subir un 
changement radical , indinâ de plus eh plus vers 
régalité. 

Le progrès démocratique fiit encore plus décisif 
dans les faits que dans les lois. Au sein des villes, 
la population s'accrut beaucoup, et dans la popu- 
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latioD k multitude. Dans les aoupagues, ver^ 
Touest, aa-:delà des mputs AUeghanys, par un 
mouvenaent d'émigration continu et accéléré , de 
nouveaux États se formèrent ou se préparèrent , 
pleins d'un peuple. épars, cherchant fortune, par- 
toat aux prises avec las forqes âpres de la nature 
et les haines féroces des sauvages, à demi-sauvage 
lui-même, étranger aux foripes, aux ménagement^ 
d'une société pressée et civilisée , livré à Tégoisme 
de son isolement et de ses passions , b^rdi , Qer , 
rude , emporté. Partout ainsi, au bord de la mer 
comme ^u fond (Ifi continent, dans les grands 
centres de population et ds^ns les forêts à peine 
ouverte^, au ^ein (|e l'activité commerciale et de 
la vie agricole, le qomt)re, le souple jndividu, 
l'indépendance persopnelle, Inégalité pr|ipitive, 
tous les éléments démocratîC|nes grapçiis^^ent, 
s'étendai^t , prenaient, dans VÈ\àt et dans ses 
institutions , )a p)ace qu'on l^ur y çkv^it pr^arée, 
iDais.q\i'ils n'y occiq)4ient pqi^t d'^ord. 

Et, dans l'ordre intellectuel, lepième mouvez 
ment, bien plus rapide , emportait les eciprit^ , ç^t 
les faits étaient bien dépassés par le^ id^es. Au 
milieu même des États les plus civilisés , les plus 
sages , les théories les plus radicales obtenaient 
non -seulement faveur, mais puissance. « Les 
terres des États-Unis ont été sauvées des confis- 
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cations de la Grande-Bretagne par les efforts de 
tous; elles doivent être la propriété commune de 
tous. Quiconque s'oppose à cette maxime est un 
ennemi de la justice , et mérite d'être balayé de la 
face de la terre Il faut annuler toutes les det- 
tes , publiques et privées , et établir des lois agrai- 
res, ce qui se peut au moyen d'un papier-monnaie 
sans gage et à cours forcé (1). » Ces rêves déma- 
gogiques étaient accueillis dans le Massachusetts , 
le Connecticut, le New-Hampshire, par une por- 
tion considérable du peuple; douze ou quinze 
mille hommes prenaient les armes pour les réaliser. 
Et le mal paraissait si grave que le plus intime ami 
de Jefferson, un honmte que le parti démocratique 
compta plus tard parmi ses chefs, Madison regar- 
dait presque la société américaine comme perdue, 
et osait à peine conserver quelque espérance (2). 
Deux forces concourent au maintien et au 
développement de la vie d'un peuple, sa consti- 
tution civile et son organisation politique, les 
influences sociales et les pouvoirs publics. Celle-ci 
manquait encore plus que la première à l'État 
américain naissant. Dans cette société si agitée et 



(4 ) Le général Knox i Washington ; Washington's Writings, t IX, 
p. «07. 

(S) Ma<h8oa i Waihington ; WasMngton's vrriKngx, t. IX, 
p 908. 
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si peu liée , Tancien gouvernement avait disparu , 
le nouveau n'était pas encore formé. J'ai dit la 
nullité du congrès, seul lien des États , seul pou- 
voir central, pouvoir sans droit, sans force, signant 
des traités, nommant des ambassadeurs, procla- 
mant que le bien public exigeait telles lois , tels 
impôts , telle armée , mais n'ayant par lui-même 
ni lois à rendre, ni juges et employés pour appli- 
quer ses lois, ni impôts pour payer ses ambassa- 
deurs, ses employés, ses juges, ni troupes pour 
faire acquitter ses impôts et respecter ses lois, ses 
juges , ses employés. L'état politique était encore 
plus faible, plus flottant que l'état social. 

La constitution fut faite contre ce mal, pour 
donner à l'Union un gouvernement. Elle fit deux 
grandes choses. Le gouvernement central fut réel 
et placé à son rang. Elle l'afiranchit des gouverne- 
ments d'États , lui conféra une action directe sur 
les citoyens, sans entremise des pouvoirs locaux , 
et lui assura les moyens nécessaires pour convertir 
ses volontés en faits, des impôts, des juges , des 
employés, des soldats. Dans son organisation pro- 
pre et intérieure, le gouvernement central fut 
bien conçu et bien pondéré ; les droits et les rap- 
ports des divers pouvoirs furent réglés avec un 
grand sens «t une forte intelligence des conditions 
d'ordre et de vitalité politique ; du moin? pour la 
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forme républicaine et la société à laquelle elle s'a- 
daptait. 

En comparant la constitution des États-Unis à 
l'anarchie dont elle sortit , on ne se lasse pas d'ad- 
mirer la sagesse de ses auteurs et delà génération 
qui les avait choisis et qui les soutint. 

Mais la constitution , adoptée et promulguée , 
n'était encore qu'un mot. Elle donnait des armes 
contre le mal , mais le mal subsistait. Les grands 
pouvoirs qu'elle créait se trouvaient en présence 
des faits qui l'avaient précédée et rendue si néces- 
saire, en présence des partis issus de ces faits et 
qui se disputaient la société, la constitution m^ime, 
pour les modeler dans leur sens. 

Au premier aspect, le nom de ces partis étonne. 
Fédéraliste et démocratique, il n'y a entre ces deux 
qualités , ces deux tendances , point d'opposition 
essentielle et vraie. En Hollande au dix-septième 
siècle , en Suisse encore de nos jours , c'est le 
parti démocratique qui a voulu fortifier le lien 
fédéral, le gouvernement central; c'est le parti 
aristocratique qui a marché à la tète des gouver-* 
nements locaux et défendu leur souveraineté. Le 
peuple hollandais soutenait Guillaume de Nassau 
et le stadthoudérat contre Jean de Witt et les 
grands bourgeois des villes. Les patriciens de 
Sdiwitz et d'Uri sont les adversmres les plus 



WASHINGTON. 75 

obstinés de la diète fédérale et de son pouvoir. 

Les partis américains , dans leur lutte, se sont 
souvent qualiflés autrement. Le parti démocra- 
tique s'arrogeait le titre de républicain , et traitait 
l'autre de monarchique, monocrate. Le parti fédé- 
raliste nommait ses adversaires anti-unionistes. 
Ils s'accusaient réciproquement de tendre, l'un à 
la monarchie , l'autre à l'isolement, de vouloir dé- 
truire , l'un la république, l'autre l'Union. 

Prévention fanatique ou ruse de guerre : l'un et 
l'autre parti voulaient sincèrement la république 
et la cohésion des États. Les noms qu'ils se don- 
naient pour se décrier étaient encore plus faux que 
leurs dénominations primitives n'étaient incom- 
plètes et mal à propos opposées l'une à l'autre. 

Pratiquement et pour les affaires immédiates de 
leur pays , ils différaient moins qu'ils ne le disaient 
ou ne le pensaient dans leur haine. Au fond, entre 
leurs principes et leurs tendances , la différence 
était essentielle, permanente. Le parti fédéraliste 
était en même temps aristocratique, favorable à 
la prépondérance des classes élevées conmie à la 
force du pouvoir central. Le parti démocratique 
était en même temps le parti local , voulant à la 
fois l'empire du nombre et l'indépendance pres- 
que entière des gouvernements d'États. 

Ainsi il s'agissait entre eux et de l'ordre social 
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et de Tordre politique , de la constitution même 
de la société comme de son gouvemement. Ainsi 
les questions souveraines, éternelles, qui ont agité 
et agiteront le monde , et qui se rattachent au 
problème bien supérieur de la nature et de la des- 
tinée de rhomme « se plaçaient toutes entre les 
partis américains, se cachaient toutes sous leurs 
noms. 

C'est au milieu de cette société ainsi agitée et 
travaillée, que Washington, sans ambition, sans 
illusion, par devoir plutôt que par goût , et pins 
conGant dans la vérité que comptant sur le succès, 
entreprit de fonder, en fait, le gouvemement 
qu'une constitution née d'hier venait de décréter. 

Il montait au pouvoir , investi d'une inQuence 
immense , reconnue et acceptée de ses adversaires 
mêmes. Mais c'est lui-même qui a dit cette pro- 
fonde parole : a L'influence n'est pas le gouver- 
nement (1). » 

Dans la lutte des partis, ce qui se rapportait à 
l'organisation même de l'état social le préoccupait 
peu. Ce sont des questions obscures, cachées, qui 
ne se révèlent clairement qu'aux méditations du 
philosophe 9 et lorsqu'il a vu passer devant ses 
yeux les sociétés humaines sous toutes leurs formes 

(0 WashiDgtonàHenriLee; Tfrifiifgf , t. IX, p. 901. 
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et à tous leurs âges. Washington élaitpeu familier 
avec la contemplation et la science. En 1787 , 
avant de se rendre à la Convention de Philadel-* 
phie , il avait entrepris, pour s'éclairer lui-même, 
d'étudier la constitution des principales confédé- 
rations anciennes ou modernes; et l'extrait de ce 
travail , trouvé dans ses papiers , atteste qu'il y 
avait recueilli des faits à l'appui des notions sim- 
ples de sa raison , plutôt qu'il n'avait pénétré la 
nature intime de ces associations compliquées (1). 
n y a plus ; par sa pente naturelle, Washington 
inclinait plutôt vers l'état social démocratique que 
vers tout autre. Esprit droit plutôt qu'étendu, 
cœur juste et calme, plein de dignité, mais 
exempt de toute prétention passionnée et hau- 
taine, plus jaloux de la considération que de l'em* 
pire, l'équité et la simplicité des maximes et des 
mœurs démocratiques, loin de le choquer ou de le 
gêner , convenaient à ses ^oûts et satisfaisaient 
sa raison. Il ne s'inquiétait point de rechercher , 
avec les partisans du système aristocratique, si des 
combinaisons plus savantes, des classifications, des 
privilèges, des barrières artificielles étaient néces^ 
saires au maintien de la société. Il vivait tranquille 
au milieu d'un peuple égal et souverain, trouvant sa 

(1) Vie de Washington, t. VI , p. 985 

7. 
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domination légitime, el s'y soumettant sans efifort. 

Mais quand la question passait de l'ordre social 
à Tordre politique, quand il s'agissait de Forgani- 
sation du gouvernement, il était hautement fédé- 
raliste, opposé aux prétentions locales et popu- 
laires, partisan déclaré de l'unité et de la force 
du pouvoir central. 

Il s'éleva sous ce drapeau et pour le faire 
triompher. 

Pourtant son élévation ne fut point une victoire 
de parti, et n'en inspira à personne les joies ni les 
douleurs. Aux yeux, non^seulement du public, 
mais de ses adversaires, il était en dehors et au- 
dessus des partis : a le seul homme dans les États- 
Unis , dit Jefferson , qui possédât la confiance de 
tous , il n'y en avait aucun autre qui fut con- 
sidéré comme quelque chose de plus qu'un chef 
de parti (1).» 

U s'était constamment appliqué à conquérir ee 
beau privilège : «Je veux garder mon esprit et 
mes actions , qui sont le résultat de ma réflexion, 

aussi libres et indépendants que l'air (â) S 

c'est mon sort inévitable d'admintetrer les affaires 
publiques, j'arriverai au fauteuil sans engage- 
ment antérieur d'aucun genre , sur quelque objet 

(1) Jefferson' s MemoirSy t. IV, p. 481. 

(3) Washington à Benjamin Harrifon } Wrttings, U IX, p. M. 
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que ce soit (1) Quoi qu'on publie à mon égard, 

je ne récriminerai jamais ; je ne sais môme si je 

me jastifierai jamais (2) ; tout cela n'est que de 

la pftture pour la déclamation (3) Les esprits 

des hommes sont aussi divers que leurs visages ; 
quand les motifs de leurs actions sont purs, on ne 
peut pas pins leur imputer à crime leurs idées 

que leurs traits (k) Les dissidences en matière 

politique sont inévitables, et peut-être, dans une 
certaine mesure, nécessaires (5) Maïs je res- 
sens un vif chagrin à voir des hommes de talent, 
de zélés patriotes, qui se proposent en général le 
même but, et le poursuivent avec des intentions 
également droites , ne pas apporter plus de libé- 
ralité et de charité dans leurs jugements sur leurs 
opinions et leurs actions réciproques (6). » Étran- 
ger à toute polémique personnelle, aux passions 
et aux préventions de ses amis comme de ses ad- 
versaires , îl mettait à garder cette position toute 
sa politique ; et il donnait à cette politique son vrai 
nom ; il l'appelait a le juste milieu (7). o 

(1) Washington à Benjamin Harrison; t. IX, p. 476. 
(%) Washington à William Goddard; iMd., p. lOS. 

(3) Washington & Samuel Vaughan ; Writings^ ibid^ p. 148. 

(4) Washington à Benjamin Harrison ; ibid,f p. 475. 

(5) Washington à Alexandre Hamttlon; ifrU., t. X, p. 988. 

(6) Washington à Thomas Jefferson'; ibid,, p. 280. 

(7) Washington àLafayette, Writings, t. X,p.a36. 
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C'est beaucoup de vouloir tenir le juste milieu ; 
mais la volonté, même habile et ferme, n'y suffit 
pas toujours. Washington y réussit par le tour 
naturel de son esprit et de son caractère autant 
que par son propre dessein; il était bien réelle- 
ment en dehors des partis ; et son pays, en en ju- 
geant ainsi, ne faisait que rendre hommage a la 
vérité. 

Homme d'expérience et d'action, il avait une 
admirable justesse et point de prétention systéma- 
tique dans la pensée. Aucun parti pris, aucun 
principe affiché d'avance ne le gouvernait. Ainsi 
point d'èpreté logique dans sa conduite; point 
d'engagement d'amour-propre ni de rivalité intel- 
lectuelle. Quand il l'emportait, son succès n'était, 
pour ses adversaires, ni une gageure perdue, ni 
une condamnation universelle. Ce n'était point au 
nom de la supériorité de son esprit, mais au nom 
des choses mêmes et de leur nécessité , qu'il 
triomphait. 

Pourtant son triomphe n'était pas un fait sans 
moralité, le simple résultat du savoir-faire, ou de 
la force, ou de la fortune. Étranger à toute théorie, 
il avait foi dans la vérité et la prenait pour règle 
de sa conduite. Il ne poursuivait point la victoire 
d'une idée contre les partisans de l'idée contraire ; 
mais il n'agissait pas non plus au nom de rintérét 
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seul et dans la seule vue du succès. Il ne faisait 
rien qu'il ne crût avoir raison et droit : en sorte 
que ses actes , qui n'avaient point un caractère 
systématique, humiliant pour ses adversaires, 
avaient néanmoins un caractère moral qui com- 
mandait le respect. 

On avait d'ailleurs de son entier désintéresse- 
ment la conviction la plus profonde. Grande 
imnière à laquelle les hommes se confient volon- 
tiers ; force immense qui attire les âmes, et rassure 
en même temps les intérêts , certains de n'être 
pas livrés, en sacrifice ou comme instruments, à 
des vues personnelles et ambitieuses. 

Son premier acte, la foijnation de son cabinet, 
fat la preuve la plus éclatante de son impartialité. 
Quatre honunes y furent appelés; Hamîlton et 
Kdox, de l'opinion fédéraliste; Jefferson etRan- 
dolph, de l'opinion démocratique. Knox, soldat 
probe, médiocre et docile ; Randolph, esprit flot- 
tant, d'une probité équivoque et de peu de foi ; 
Jeiferson et Hanûlton, tous deux honnêtes, sin- 
cères, passionnés, habiles, les vrais chefs des deux 
partis. 

Hamilton a tlroit d'être compté parmi les 
hommes qui ont le mieux connu les principes vitaux 
et les conditions fondamentales du gouvernement : 
non pas d'un gouvernement tel quel, mais d'un gou- 
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vemement dignede sa mission etde son nom. Il n'y 
a pas , dans la constitution des États-Unis , un élé- 
ment d'ordre, de force, de durée, qu'il n'ait puis- 
samment contribué à y introduire et à faire préi^a- 
loir. Peut-être croyait-il la forme monarchique 
préférable à la forme républicaine. Peutr-être a-t-il 
quelquefois douté du succès de l'expérience tentée 
dans son pays. Peut-être aussi, emporté par sa 
vive imagination et l'ardeur logique de sa pensée, 
était-il quelquefois exclusif dans ses vues et exces- 
sif dans ses déductions. Mais, d'un caractère aussi 
éleyé que son esprit, il servait loyalement la répu- 
blique, et travailiaità la fonder, non à l'énerrer. Sa 
supériorité était de sa^rcHr que, naturellement et 
par la loi essentielle des choses, le pouvoir est en 
haut, à la tête de la société, qu'il doit être consti- 
tué selon cette loi, et que tout système, tout effort 
contraire portent têt on tard, dans la société même, 
le trouble et l'affaiblissement. Son erreur fut de 
tenir trop étroitement , avec une obstination un 
peu arrogante, aux exemples de la constitution 
britannique, d'attribuer quelquefois, dans ces 
exemples , la même autorité au bien et au mal, 
aux principes et à l'abus , et de fte pas accorder à 
la variété des formes politiques, à la flexibilité de 
la société humaine, une part assez large ni une 
confiance assez hardie. Il y a des temps où le géoie 
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polîtiqae consiste à ne point craindre ce qni est 
nouveau en respectant ce qui est étemel. 

Le parti démocratique, non de la démocratie 
turbulente et grossière de Fantiqulté ou du moyen 
Age, mais de la grande démocratie moderne, n'a 
point eu de représentant plus fidèle et plus émi- 
rent que JeflTerson. Ami chaud de l'humanité, de 
la liberté, de la science ; confiant dans leur vertu 
comme dans leur droit ; profondément touché des 
injustices que la masse des hommes a subies, des 
souffrances qu'elle endure, et incessamment pré- 
occupé, avec un désintéressement admirable , de 
les réparer ou d'en empêcher le retour ; acceptant 
le pouvoir comme une nécessité suspecte, presque 
comme un mal contre un mal, et s'appliquant 
non-seulement à le contenir, mais à l'abaisser ; se 
méfiant de toute grandeur, de toute splendeur 
individuelle comme d'une usurpation prochaine ; 
cœur ouvert, bienveillant, indulgent, quoique 
prompt à se prévenir et à s'irriter contre les ad- 
versaires de son parti ; esprit hardi, vif, ingénieux, 
curieux, plus pénétrant que prévoyant, mais trop 
sensé pour pousser les choses à l'extrême, et 
capable de retrouver, contre le mal et le péril 
pressant, une prudence, une fermeté qui, venues 
plus tôt et d'une façon plus générale, l'auraient 
peut-être prévenu. 



84 WASHINGTOx\. 

Ce n'était pas une entreprise aisée d'unir et de 
faire agir ces deux hommes en commun, dans un 
même cabinet. L'état si critique des affaires , an. 
début delà constitution, et la prépondérance im^ 
partiale de Washington pouvaient seules y par- 
venir, n s'y appliqua avec une persévérance et 
une sagesse consommées. Au fond , il portait à 
Hamilton et à ses maximes une préférence décidée : 
<( Quelques personnes, disait-il, le considèrent 
comme un homme ambitieux et par conséquent 
dangereux. Qu'il soit ambitieux , je l'accorde vo- 
lontiers ; mais c'est de cette louable ambition qui 
pousse un honmie à exceller partout où il met la 
main. Il est entreprenant, d'une pénétration très- 
prompte, et d'un grand jugement au premier 
coup d'œil (1}. » Mais c'était seulement en 1798, 
dans la liberté de sa retraite, que Washington 
s'expliquait de la sorte. Tant qu'il fut dans les 
affaires et entre ses deux secrétaires d'État, il 
observa envers eux une extrême réserve et leur 
témoigna la même confiance. Il les croyait l'un et 
l'autre sincères et capables, nécessaires l'un et 
l'autre au pays et à lui-même. Non-seulement 
Jefferson était pour lui un lien, un moyen d'in- 
fluence dans le parti populaire qui ne tarda pas à 

(1 ) Washington à John Adams ; Writings, i, XI, p. 3tS. 
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devenir Topposition ; mais il s'en servait dans Tin- 
térieur même du gouvernement, comme d'un 
contrepoids aux tendances, surtout aux paroles 
quelquefois excessives et inconsidérées de Ha- 
milton et de ses amis. Il les entretenait et les 
consultait chacun à part sur les affaires qu'ils 
devaient traiter ensemble, afin d'écarter ou d'atté- 
nuer d'avance les dissentiments. Il savait faire 
tourner le mérite et la popularité de chacun dans 
son parti au bien général du gouvernement, même 
à leur profit mutuel. Il saisissait habilement toutes 
les occasions de les engager dans une responsa- 
bilité commune. Et lorsque la dissidence trop 
profonde, les passions trop vives semblaient 
rendre la rupture imminente, il s'interposait, 
exhortait, priait, et par son influence personnelle, 
par un appel franc et touchant au patriotisme et 
au bon esprit des deux rivaux, il retardait du 
moins l'explosion du mal qu'il ne pouvait guérir. 
, 11 traitait les choses avec la même prudence, le 
même ménagement que les hommes ; soigneux de 
sa position personnelle , n'élevant aucune ques- 
tion prématurée ou superflue , étranger au désir 
inquiet de tout régler, de tout dominer, laissant 
les grands corps de l'État , les gouvernements lo- 
caux , ses propres employés, agir chacun dans sa 
sphère, et n'engageant jamais, sans nécessité 

8 
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claire et pratiqae, son opinion et sa responsa- 
bilité. 

Et cette politique si impartiale , si réservée , si 
attentive à ne rien compromettre , ni les choses , 
ni elle-même , n'était pas celle d'une administra- 
tion inerte , flottante , incohérente , cherchant et 
recevant de tous côtés son avis et son impulsion. 
Jamais , au contraire , gouvernement ne fot plus 
décidé, plus actif, plus arrêté dans ses idées, 
plus efficace dans ses volontés. 

Il avait été formé contre Tanarchie, et pour 
raflermir le lien fédéral , le pouvoir central. I! fut 
inviolablement fidèle à sa mission. Dès son début , 
à la première session du congrès , les grandes 
questions abondèrent ; il fallait mettre la constitu- 
tion en vigueur. Les relations des chambres avec 
le président , le mode de communication entre le 
président et le sénat sur les traités et la nomina- 
tion aux grands emplois, l'organisation de Tordre 
judiciaire , la création des départements ministé- 
riels , tous ces points furent débattus et réglés. 
Vaste travail où la constitution fut en quelque 
sorte livrée une seconde fois au combat des partis. 
Sans étalage, sans intrigue , sans aucune tentative 
d'envahissement , mais prévoyant et ferme dans la 
cause du pouvoir qui lui était confié , Washington, 
par ses entretiens, par son adhésion hautement 
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donnée aux saines maximes , influa puissamment 
pour que Tœuvre f&t accomplie dans, le même es- 
prit qui avait présidé à son origine, Torganisation 
digne et forte du gouvernement 

La pratique répondit aux principes. Une fois 
aux prises avec les affaires et les partis, cet 
homme qui , dans la formation de son cabinet , 
s'était montré si tolérant, porta et prescrivit dans 
son administration une forte unité de vues et de 
conduite. « Tant que j'aurai Thonneur de gouver- 
ner les affaires publiques , je ne placerai jamais 
sciemment, dans aucune charge importante , au- 
cun homme dont les maximes politiques soient 
contraires aux mesures générales du gouverne- 
ment. Ce serait , à mon avis , une sorte de suicide 

politique (1) Dans un gouvernement libre 

comme le nôtre , écrivait-il à Gouverneur Morris , 
ministre des États-Unis à Londres « quand les ci- 
toyens sont maîtres de manifester et manifestent 
en effet leurs sentiments, souvent imprudemment, 
quelquefois injustement , faute d'être bien infor- 
més , il faut bien passer quelques effervescences 
accidentelles; mais, après la déclaration que j'ai 
faite de mon symbole poétique, vous pouvez affir- 
mer sans crainte que le pouvoir exécutif de ce 

(1) WashingloB à Timothée Ftekering ; Writinggf t. XI, p. 74. 
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pays n'a jamais souffert et ne souffrira jamais , 
tant que j'y présiderai , qu'aucun acte inconve- 
nant de ses agents demeure impuni (1). » 

Dans les choses même de pure forme et étran- 
gères aux habitudes de sa vie, un tact juste, un 
instinct sûr des convenances , qui sont aussi des 
conditions du pouvoir, l'éclairait et le dirigeait. Ce 
fut, après son élection, une question grave entre 
les partis que le cérémonial à observer envers le 
président. Beaucoup de fédéralistes, passionnés 
pour les traditions et l'éclat monarchiques, triom- 
phaient lorsque , dans un bal , ils étaient parvenus 
à faire placer un canapé élevé de deux marches 
au-dessus du parquet de la salle , et sur lequel 
Washington seul et sa fenune pouvaient être 
assis (2). Beaucoup de démocrates voyaient , dans 
ces pompes , dans les levers publics du président , 
le retour prémédité de la tyrannie , et s'indignaient 
que , recevant à une heure fixe , dans sa maison , 
tous ceux qui se présentaient, il ne leur fît qu'une 
révérence roide et peu profonde (3). Washington 
souriait de ces joies et de ces colères, et persévé- 
rait dans les règles , à coup sûr fort modestes , 
qu'il avait adoptées : ce Si je suivais mes goûts , je 

(1) Washington i Gourernear Morris ; Writings^ t. XI, p. 103. 

(2) Jefferson's MemoirSf t. IV, p. 499. 

(3) Wasliiogton à David Stuart ; WHlings, t X, p. 99. 
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passerais dans la retraite tous les moments que je 
pourrais dérober à la fatigue de mon poste. Je ne 
le fais pas , parce que je crois qu'il convient d'of- 
frir à tous un libre accès vers moi , autant que 
cela peut s'accorder avec le respect dû au siège du 
gouvernement; et ce respect, je pense, ne peut 
être acquis et maintenu qu'en gardant un juste 
milieu entre la pompe et la familiarité (1). » 

Des embarras plus graves mirent bientôt sa 
constance à une plus difficile épreuve. Après l'é- 
tablissement constitutionnel, les finances étaient 
pour la république une question immense, la 
principale peut-être. Le désordre était extrême : 
dettes de l'Union envers les étrangers , envers les 
nationaux ; dettes des États particuliers , contrac- 
tées sous leur nom , mais à raison de leur con- 
cours dans la cause commune; bons de réquisi- 
tions ; marchés de fournitures ; intérêts arriérés ; 
d'autres titres encore , de diverse nature , de di- 
verse origine , mal connus , point liquidés ; et, au 
terme de ce chaos , point de revenus assurés et 
suffisants pour faire face aux charges qu'il im- 
posait. 

Bien des gens et , il faut le dire , le parti démo- 
cratique en général , ne voulaient pas qu'on ac- 

(1) Washington à David Stuart ; Writingi , p. 100. 

8. 
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eeptàt toutes ees charges, ni même qu'en les 
concentrant on portât dans ce chaos la lumière. 
A chaque État ses dettes , quelque inégale qa'eât 
été la distribution du fardeau. Entre les créan- 
ciers , des distinctions, des clasnflcations fondées 
sur l'origine de leurs créances et le montant réel 
de leurs déboursés : toutes les mesures enfin qui, 
sous une apparence d'examen scrupuleux et de 
justice Traie, ne sont au fond que des subterfuges 
pour éluder et réduire les engagements de l'État. 

Comme secrétaire du trésor, Hamilton proposa 
le système contraire : — la concentration , à la 
charge de FUnion , et l'acquittement intégral de 
toutes les dettes effectivement contractées pour la 
cause commune , étrangères ou américaines , et 
quels que fussent les contractants , l'origine , les 
porteurs; — l'établissement d'impdts suffisante 
pour faire face à la dette publique et à son amor- 
tissement; — la fondation d'une banque nationale 
capable de seconder le gouvernement dans ses 
opérations financières, et de soutenir le crédit. 

Ce système était seul moral , seul sincère, seul 
conforme à la probité et à la vérité. 

Il consolidait l'Union , en unissant financière- 
ment les États , comme ils étaient unis politique- 
ment. 

Il fondait le crédit américaiD par ce gnod 
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exemple de idéHté aux engagements publics et 
par les garanties qu'il assiiratt à leur exéen- 
tion* 

Il fortifiait le gosvernement central en ralliant 
autour de lui les eapHaHstes, et en lai donnant, 
sor eux et par eux, de puissants moyens d'în* 
floence. 

Au premier mc^ les adversaires de Hamilton 
n'oMÎent point faire d'objection onverte ; mais ib 
8*efforçaîent d'atténuer l'autorité do principe en 
contestant le mérite égal des créances, en discu* 
tant la UKMralité des eréasici^s, en se récriant 
contre les impôts. 

Partisans de l'indépendance locale , ils repous- 
saient, au lieu d'y applaudu*, les conséquences 
politiques de Fanion financière , et demandaient, 
en vertu de leurs principes généraux , que tes 
États fussent laissés, dans le passé comme dans 
Tayenir, aux chances divises de leur situation et 
de leur destinée. 

Le crédit américain leur semblait trop chère- 
ment acheté. On Tobliendrait , an besoin , par des 
moyens moins onéreux et plus simples. Bs accu- 
saient les théories <fe Han^ton sur le crédit, les 
dettes publiques , Tamortissement, les banques, 
d'obscurité et d'illusion. 
Mais le dernier eiet du système excitait surtout 
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leur colère. L'aristocratie de l'argent est , pour le 
pouvoir, un allié périlleux, car c'est celle qui 
inspire le moins d'estime et le plus d'envie. Quand 
il s'agissait du paiement de la dette publique, le 
parti fédéraliste avait pour lui les principes de 
moralité et d'honneur. Quand la dette publique et 
les opérations auxquelles elle donnait lieu deve- 
naient un moyen de fortune soudaine , et peut-être 
d'influence illégitime , la sévérité morale passait 
au parti démocratique, et la probité prêtait à 
l'envie son appui. 

Hamilton soutenait la lutte avec son énergie 
accoutumée, aussi pur que convaincu, chef de 
parti encore plus que financier, et préoccupé sur- 
tout, dans l'administration des finances, de son 
but politique , la fondation de l'État et la force de 
son gouvernement. 

La perplexité de Washington était grande. 
Étranger aux études financières, il n'avait pas, 
sur le mérite intrinsèque des mesures proposées , 
une conviction personnelle et savante. Il sentait 
leur équité , leur utilité politique. Il avait con- 
fiance dans Hamilton , dans son jugement et sa 
vertu. Pourtant, quand le débat se prolongeait, 
quand les objections se multipliaient , quelques- 
unes troublaient son esprit , d'autres inquiétaient 
sa conscience ; et il se demandait avec quelque 
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smbarras si toute la raison était bien du côté du 
çonvernement. 

Je ne sais ce qu'on doit le plus admirer, de Tim- 
^artialité qui lui inspirait ces doutes , ou de la 
Fermeté avec laquelle, en dernière analyse et 
toutes choses bien pesées, il soutint toujours Ha- 
milton et ses mesures. Acte d*un grand jugement 
politique. FAt-il vrai que quelque illusion se mêlât 
atuL plans financiers du secrétaire du trésor, et 
quelque abus à leur exécution , une vérité bien 
plus haute dominait celle-là : en fondant la foi pu- 
blique et en liant étroitement l'administration des 
finances à la politique de l'État, il donnait, dès 
les premiers jours , au gouvernement nouveau , la 
consistance d'un pouvoir ancien et bien établi. 

Le succès dépassa les plus orgueilleuses espé- 
rances. La sécurité rentra dans les esprits , l'acti- 
vité dans les affaires, l'ordre dans l'administration. 
L'agriculture et le commerce se développèrent; le 
crédit s'éleva rapidement. La société prospérait 
avec confiance , se sentant libre et gouvernée. Le 
pays et le gouvernement grandissaient ensemble , 
dans cette belle harmonie qui est la santé des 
États. 

Washington vit de ses yeux, sur tous les points 
du territoire américain , ce spectacle pour lui si 
glorieux et si doux. Dans trois voyages solennels , 
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il parcourut à pas lento toute FUnion, partoul 
accueilli avec cette admiration reconnaissaiite e^ 
affectueuse , seule récompense digne de toucher i^ 
cœur de l'homme public ; « Je suis heureux d'an 
Yoir fait ce voyage , écriyait-il à son retour ; le pay^ 
semble en grand progrès ; te travail et les mœnr^ 
frugale» deviennent à la mode..**.. La tranquillité 
règne dans le peuple , accompagnée , pour le goa- 
vernement générai, d'une dtspoMkion bienfvrîUante 

qui doit la maintenir L'agriculteur trouye 

pour ses produits un marché facile ; le marchand 
compte avec plus de certitude sur ses paiements... 
L'expérience de chaque jour paraît affermir le 
gouvernement des États-Unis et le rendre de plus 
en plus populaire. La prompte obéissance aux lois 
qu'il a faites prouve avec éclat la confiance des 
citoyens dans leurs représentants et dans les vues 
droites des hommes qui administrent tes af- 
faires (1). » 

£t presque au même moment , comme si la Pro- 
vidence eût pris soin que de toutes parts vint k la 
postéï^ité le même témoignage , Jefferson écrivait: 
« Les nouvelles élections pour le congrès se sont 
accomplies , et bien peu de changements ont eu 
lieu ; preuve certaine , entre beaucoup d'autres , 

(1) Washingion à Dafvid Huitiphreys; Wrltings, U X, p. 170. 
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que les actes du nouveau gouvernement ont causé 

one satisfaction générale. Nos affaires suivent 

on cours de prospérité sans exemple : fruit deÀ 
progrès réds de notre gouvernement , et de la 
eottftaiice iffimtée que lui poite te peuple , plein 
de zèle pour le soutenir, et eonvaineu qu'une 
fenne «nion est le meilleur gage de noire sé- 
cante (1).» 

Âmsst , quand le terme de la présidence de Was- 
Ufigtan approcka, quand la nécessité de donner 
de nomreau un chef à l'État devint imminente, un 
momvenent génial s'éleva vers lui pour le conju- 
rer ^faoeepter encore une fols le fardeau. Mouve- 
ment très-divers dans son apparente unanimité : 
te parti fédéraliste voulait conserver le pouvoir ; 
f oppo^on démocratique sentait que le jour n'é- 
tait pas verni pour eHe d'y prétendre , et que le 
pays ne pouvaR se passer de la politique ni de 
rhomme que pourtantdlese promettait bien d'at- 
taquer. Le public tremblait de voir interrompre 
cet ordre, cette prospérité, si précieux et encore 
si précaires. Mais, ouverts ou cachés, patriotiques 
im égoïstes, sincères ou hypocrites, tous les sen- 
timents, tous les avis concouraient au même 
dessein. 

(i) Jefferson's Umoirs, u UI, p. 9S, lis. 
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Washington seul hésitait. Cet esprit si calme 
était plein de pénétration, et puisait dans soo 
désintéressement une liberté qui le préservait 
de toute illusion sur les choses et sur lui-même* 
Les brillantes apparences « le bon état même des 
affaires publiques, ne couvraient point à ses yeux 
les périls prochains de la situation. Au dehors , le 
bruit de la révolution française ébranlait déjà 
l'Amérique. Une guerre inévitable , et mal com- 
mencée, contre les Indiens, exigeait d'assez 
grands efforts. Dans le cabinet, la dissidence 
entre Jefferson et Hamilton était devenue très- 
vive; les plus pressantes exhortations du président 
échouaient à la contenir; elle éclatait presque 
officiellement dans deux journaux, la Gazette 
nationale et la Gazette des États-Unis ^ ennemis 
ardents au nom des deux rivaux ; un employé des 
bureaux de Jefferson (1) était le rédacteur connu 
du premier. Ainsi encouragée , la presse de l'op- 
position se livrait à la plus amère violence. Wash- 
ington en concevait une inquiétude extrême : 
a Si le mécontentement , la méfiance , l'irritation , 
sont ainsi semées à pleines mains, écrivait-il au 
procureur-général Randolph , si le gouvernement 
et ses officiers ont incessamment à subir les ou- 

(0 II s'appelait Freneau* 
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trages des journaux, sans qu'on daigne seule- 
ment examiner les faits ou les motifs, je crains 
qu'il ne devienne impossible à aucun homme sous 
le soleil, de manier le gouvernail, et de tenir 
ensemble les pièces de la machine (1).» Dans 
quelques parties du pays, surtout dans Touest de 
la Pensylvanie, Tune des taxes décrétées pour 
faire face à la dette publique avait réveillé l'esprit 
de sédition ; des réunions nombreuses avaient 
annoncé qu'elles en refuseraient le paiement; et 
Washington s'était vu contraint d'annoncer à son 
tour, par une proclamation solennelle , qu'il assu- 
rerait l'exécution des lois. Au sein même du con- 
grès, l'administration n'obtenait plus un appui 
aussi constant, aussi efficace; Hamilton était 
Vobjet d'attaques de jour en jour plus vives; 
l'opposition échouait dans les motions qu'elle ten- 
tait contre lui ; mais ses propres propositions 
n'étaient pas toujours adoptées. Enfin, envers 
Washington lui-même, le langage de la chambre 
des représentants , toujours respectueux et affec- 
tueux, n'était plus aussi expansîf , aussi tendre; 
et le 22 février 1793 , jour anniversaire de sa nais- 
sance , la proposition de suspendre la séance une 
demi-heure pour aller le complimenter, vivement 

(4) Wa$l)iDgton à Edmond Randolph; Wrttlngs^ t. X, p. 397. 

9 



98 WASHINGTON* 

Gombatttte , oe passa qu'à une ma}Oiité 4e vingt- 
trois voix. 

Aucun de ces Mts , de ces sf «ptômefi , n'échap- 
pait à la sagadté vigilante de Washingtoflu So& 
goAt naturel pour la vie privée et le r6|M^ de 
Mount-Vernon en redoublait. Le succès passé , 
loin de le rassurer, le rendait plus crakittf poiur 
Tavenir. Modestement, maïs pasaionnémettt «4ta- 
ché à sa eoiksidâ'ation et à sa gloir« , il n'y vimlait 
pas souffrir le moindre déclin* Les instances uni- 
verselles n'auraient point suffi k le détermûier; 
Sà conviction personnelle , le bien public , l'ioté- 
rèt évident des affaires, le désir ou plutôt le 
devoir de porter un peu plus loin son oauvre en- 
core chancelante, pouvaient seuls balancer dans 
son âme sa prudence et son penchant. Il pesait et 
débattait en lui-même ces divers motifs, avec une 
^Uicitude plus agitée que ne semblait le coboh 
portw sa nature, et finissait par dire, dans la 
I»euse lassitude de sa pensée : «Le maître sou- 
verain et souverainement sage des événements a 
veillé jusqu'ici sur mes pas ; j'ai cette confiance 
que , dans l'importante résolution à laquelle je 
serai peut-être bientôt appelé, il m'indîqu^a ai 
clairement la route , que |e ne pourrai m'y trom^ 
per (1). » 

(1) Waihington i Edmond ftandelph ; 1IVII^9«, I. X, i^ tse. 
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Rééla à rananimité , il reprit son fardeau avec 
le môme désintéressement, le même courage, 
et , malgré son succès , peut-être avec moins de 
confiance que la première fois. 

Il avait un juste pressentiment des épreuves qui 
rattendaient. 

Il y a des événements que la Providence n'ad- 
met pas les contemporains à comprendre; si 
grands, si complexes, qu'ils surpassent longtemps 
l'esprit de l'homme, et que, même en éclatant, 
ils demeurent longtemps obscurs dans ces pro* 
fondeurs' où se préparent les coups qui décident 
des destinées du monde. 

Telle a été la révolution française. Qui Fa mesu- 
rée? De qui n'a-t-elle pas trompé cent fois l'opi- 
nion et l'attente , amis ou adversaires , enthou- 
siastes ou détracteurs? 

Quand l'Ame et la société humaine sont à ce 
point remuées et soulevées, il en sort des choses 
qu'aucune imagination n'avait conçues, qu'aucun 
dessein ne saurait embrasser. 

Ce que l'expérience nous a enseigné , Washing- 
ton l'entrevît dès le premier jour. La révolution 
française commençait à peine, déjà il retenait son 
jugement et prenait sa place en dehors de tous 
les partis , de tous les spectateurs , étranger à la 
présomption de leurs prophéties , à l'aveuglement 
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de leur hostilité ou de leur espérance. «L'événe- 
ment est si extraordinaire à son début, si mer- 
veilleux dans son progrès , et peut devenir si pro- 
digieux dans ses conséquences, que je demeure 
comme perdu dans la contemplation.... Personne 
n'en souhaite avec plus d'anxiété que moi l'issue 
favorable ; personne ne fait des vœux plus sincères 

pour la prospérité de la nation française Si les 

choses finissent comme l'annoncent nos plus ré- 
cents rapports (1) , elle sera la plus heureuse et la 
plus puissante de l'Europe. Mais quoiqu'elle ait 
traversé triomphalement le premier paroxysme, je 
crains bien que ce ne soit pas le dernier.... Le roi 
sera cruellement mortifié ; les intrigues de la reine, 
le mécontentement des princes et de la noblesse 
fomenteront des divisions dans l'assemblée natio- 
nale. La licence du peuple, le sang répandu alarme- 
ront les meilleurs amis du régime nouveau... Il est 
difficile de ne pas courir d'un extrême à l'autre, 
et, dans ce cas, des écueils aujourd'hui invisibles 
pourront bien briser le navire et amener un 

despotisme plus rude que l'ancien Ceci est 

un océan sans limites d'où l'on ne .voit plus de 
terre (2). » 



(1) Au ier août 1789. 

(2) Washington au marquis de la Luzerne ; WritingSf t. X, p. 89. 
—A Gouverneur Morris, ibid., p. 10. — A Henri Lee, ibid., p. 544. 
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Il garda dès lors , envers les nations et les 

événements d'Europe, une extrême réserve; 

fidèle aux principes qui avaient fondé l'indépen^ 

dance et les libertés de l'Amérique , animé pour 

la France d'une bienveillance reconnaissante , et 

saisissant avec empressement toutes les occasions 

de la témoigner, mais silencieux et contenu » 

comme sous le pressentiment de quelque grave 

responsabilité dont il aurait à porter le fardeau , 

et ne voulant engager d'avance ni son opinion 

personnelle , ni la politique de son pays. 

Quand le jour difficile arriva , quand la décla- 
ration de guerre entre la France et l'Angleterre 
fit éclater en Europe la grande lutte révolution- 
naire, la résolution de Washington fut nette et 
prompte. Il proclama sur-le-champ la neutralité 
des États-Unis. 

«Ma politique est simple. Vivre en relations 
amicales avec toutes les nations de la terre , mais 
ne dépendre d'aucune , n'épouser les querelles 
d'aucune ; tenir envers toutes nos engagements , 
pourvoir par le conunerce aux besoins de toutes, 
c'est là notre intérêt et notre droit.... Je veux une 
attitude américaine, le renom d'une politique 
américaine , afin que les puissances européennes 
soient bien convaincues que nous agissons pour 
nous-n)êmes, non pour aatrui... Le bouleverse- 

9. 
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ment général de TEorope n'est pas une snpposi- 
tion absolument chimériqae, La pradence nocs 
conseille de noas exercer à ne compter que sar 
nons-mèmes et à tenir de nos propres mains les 
balances de notre destinée... Phcés, en quelque 
sorte , au milieu d'empires qui tombent , que ce 
soit notre but constant de garder mie situation 
telle que nous ne soyons pas entraînés dans leur 
ruine... Rien, sinon le respect de nous-mêmes et 
le juste soin de Thonneur national, ne doit nous 
pousser à la guerre ; je suis sûr que , si ce pays se 
maintient en paii encore vingt ans, il pourra, 
dans une bonne cause, défier quelque puissance 
que ce soit , si grandes seront alors sa population, 
sa richesse et ses ressources (1). y> 

L'approbation fut d'abord générale. Le désir 
de la paix , l'hésitation à exprimer un avis qui pût 
la compromettre , dominaient les epprlts. Pour le 
principe de la neutralité , le cabinet avait été una- 
nime. Mais les nouvelles d'Europe arrivaient , se 
répandaient comme des bouffées de flamme. La 
coalition formée contre la France attentait aux 
principes tutélaires de l'Amérique, rindépendance 
et la liberté intérieure des nations. L'Angleterre 



(f) Waihfaigtoii i Lafiiyelte; WHtings, t. XI, p. 8êt.^AGoa 
^rneur Morris, ibid., p. lOi. — A Patrick Henry, ibid., p. 83. - 
A James Wac-Henry, ibid,f p. 550. 
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était à la tète, odieuse comme un ennemi récent , 
suspecte comme un ancien maître. Ses décrets, 
ses actes sur le commerce des neutres et la presse 
des matelots blessaient les États-Unis dans leur 
dignité et leurs intérêts. Dans la grande question 
de la neutralité, des questions spéciales s'élevèrent, 
assez douteuses pour servir de juste cause ou de 
prétexte à la diversité des avis , à l'explosion des 
sentiments. Sur quelques-unes , par exemple, sur 
la restitution des prises maritimes et le mode de 
réception du nouveau ministre attendu de France, 
le cabinet cessa d'être unanime. Ce ministre, 
M. Genêt, arriva, et de Charleston à Philadelr- 
phie son voyage fut une ovation populaire. Par-* 
tout , sur son passage , les sociétés démocratiques, 
nombreuses et ardentes, se réunissaient, l'invi- 
taient, le haranguaient; les journaux portaient 
rapidement dans le pays le récit de ces fêtes , les 
nonveUes de France. La passion publique s'a&u- 
mait. Passionné lui-même, et emporté jusqu'à 
l'aveuglement par le désir d'entraîner les États- 
Unis dans la guerre au secours de sa patrie, 
H. Genêt se crut en droit et en mesure de tout 
oser, de réussir à tout. II distribua des lettres de 
marque , enrêla des Américains , arma des cor- 
saires , adjugea des prises, agit en souverain sur 
ce territoire étranger, au nom de la fraternité 
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républicaine. Et lorsque Washington, d'abord 
étonné et immobile , mais bientôt résolu, reven- 
diqua les droits du pouvoir national, Genêt entra 
avec lui en lutte déclarée , maintint ses préten- 
tions, se répandit en injures, fomenta la sédition, 
menaça même d'en appeler au peuple contre un 
président qui trahissait ses devoirs et la cause gé- 
nérale de la liberté. 

Nul chef d'État n'a été plus réservé que Wash- 
ington dans l'exercice du pouvoir , plus sobre à 
s'engager et à entreprendre. Mais nul aussi n'a 
tenu plus fermement à ses paroles , à ses desseins, 
à ses droits. II était président des Ëtate-Unis 
d'Amérique. Il avait en leur nom , el en vertu de 
leur constitution, proclamé leur neutralité. La 
neutralité devait être réelle et respectée comme 
son pouvoir. Dans cinq réunions successives , il 
mit sous les yeux de son cabinet toute la corres- 
pondance, toutes les pièces relatives à cette lutte 
étrange, et le cabinet décida à l'unanimité que le 
rappel de M. Genêt serait immédiatement demandé 
au gouvernement français. 

Genêt fut rappelé. Dans l'opinion de l'Amérique 
comme dans sa réclamation auprès de la France « 
Washington triompha. Les fédéralistes indignés 
se serraient autour de lui. Les prétentions et les 
emportements de Genêt lui avaient aliéné beau- 
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coup d'hommes du parti démocratique. JefTerson 
n'avait point hésité à soutenir, contre lui, le prési- 
dent. Une réaction favorable se prononçait , et la 
lutte semblait terminée. 

Mais, dans le gouvernement comme dans la 
guerre, il y a des victoires qui coûtent cher, et 
laissent subsister le péril. Ranimée aux États- 
Unis j, la fièvre révolutionnaire n'en sortit point 
avec un ministre déchu. Au lieu de ce rapproche* 
ment des esprits , de cet apaisement des passions, 
de ce cours de prospérité et de modération géné- 
rale dont la république américaine se félicitait 
naguère, deux partis y étaient aux prises, plus 
profondément séparés, plus violemment irrités 
que jamais. Ce n'était plus à l'administration seule, 
à des mesures financières, à telle ou telle applica- 
tion douteuse des pouvoirs légaux que s'attaquait 
l'opposition. Elle cachait dans son sein , dans les 
sociétés démocratiques , dans les journaux, parmi 
les étrangers qui affluaient sur le territoire, une 
vraie faction révolutionnaire, ardente à boule- 
verser, pour les reconstruire sur d'autres bases, 
la société eti son gouvernement. «Il existe aux 
États-Unis, écrivait Washington à Lafayette , un 
parti qui combat le gouvernement dans toutes 
ses mesures, et veut, en entravant ses rouages, 
en changer indirectement la nature, et renverser 
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la constitution. Tons les moyens sont tentés pour 
atteindre à ce but. Les amis èa gouvernement, 
qui désirent maintenir sa neutralité et la paix, 
sont traités de monarchistes, aristocrates , infirac- 
teurs de la constitution, qdi, selon l'interprétation 
de ces gens-là , ne serait qu'un pur chiffre , un 
mot impuissant. Ils s'arrogent à eux seuls le 
mérite d'être les amis de la France, tandis qu'au 
fait ils ne se soucient pas plus d'elle que du Grand 
Turc , et n'en aiment que ce qui sert leurs propres 
vues. Ils dénoncent leurs adversaires, des hommes 
dont les principes sont purement américains , et 
qui ne se proposent que la stricte observation de 
la neutralité , comme tombés sous l'influence bri- 
tannique, et agissant par ses conseils, ou même 
comme ses pensionnaires (1)... Si la conduite de 
ces gens-là est vue avec indifférence, si d'un 
côté régnent l'activité ^t te mensonge , de l'autre 
l'apathie , les étrangers intrigants et mécontents , 
qui sont venus ici parce quMIs étaient en guerre 
avec leur gouvernement , et la plupart avec tous 
les gouvernements , grossiront de jour wi jour 
le parti , et celui qui sait tout peut seul prédire 
les conséquences (2). » 



(1) Washington à Lafayelle; Wrinngs,X. XI, p. 578. 
(«) Washington à Patrick Henry, t. X!, p. 390. 



Att imiieu de ce pressant péril, peu enclin à 
s'engager plus loia dans la lutte, Jefferson qui, six 
mois auparavant, en a¥«it annoncé le dessein, et 
n'avait tardé à Texécuter qu'à I9 sollicitation de 
Washington lui-wôme , se retira déeidémeiit du 
cabinet. 

La crise était redoutaMa; UAe fergientatioB 
générale gagnait le pays; les comtés occidentaux 
de la Pensylvanie se refusaient violenouBent à la 
taxe «ur les boissons distillées. Dans le Kentudty, 
dans la George, des iBsmrections belliqueuse», 
suscitées peut-iètre du d^cK's, menaçaient d'en- 
yaUr, de leurautoriilé, JlaLouisiaue etlesFlorides, 
et d'eags^er , mal^é lui , TËtat dans un conflit 
avec l'Espagne. La guerre contre les Indiens con^ 
tinuait, toujours difficile et douteuse. Un congrès 
nouveau venait de s'assemUar, plein de re^ect 
pour Washington, mais où la duunbre des repré- 
sentants se mojitraH cependant plus réservée dans 
son approbation de la politique extérieure, et 
choisissait son présidât dans l'opposition , à une 
majorité de dix voix. L'Angleterre désirait le main- 
ti^ de la paix avec les États-Unis : mais soit 
qu'elle doutât du succès de Washington dans ce 
système, soit qu'elle obéit à l'impulsion de sa po- 
litique générale, soit par un arrogant dédain, elle 
continuait, aggravait même ses mesures contre 
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le commerce des Américains, dont Tirritation 
croissait à son tour. « Ce n'est pas le moindre de 
nos embarras , écrivait Washington , que l'esprit 
dominateur de la Grande-Bretagne ait redoublé 
précisément dans cette crise , et que la conduite 
outrageuse de quelques-uns de ses officiers soit 
venue jouer chez nous le jeu des mécontents, et 
aigrir l'esprit des amis de la paix. Mais je dis ceci 
en passant (1). » 

C'était bien en passant en effet , et sans aucun 
dessein de s'en prévaloir pour affaibUr sa politique 
ou pour en rehausser le mérite, qu'il indiquait les 
obstacles semés sur sa route. Aussi exempt de 
vanité que d'indécision, il s'inquiétait de les sur- 
monter, non de les étaler. 

Au moment où l'ascendant du parti démocra- 
tique semblait assuré, où les fédéralistes eux- 
mêmes s'ébranlaient, où des mesures acerbes, 
proposées dans le congrès contre l'Angleterre, 
allaient peut-être rendre la guerre inévitable, 
Washington annonça tout à coup au sénat, par un 
message , qu'il venait de nonuner l'un des princi- 
paux chefs du parti fédéraliste , M. Jay, envoyé 
extraordinaire auprès de la cour de Londres, pour 
tenter, sur les différends des deux peuples, la 
voie pacifique des négociations* : f.: 

(I) Washington à John Jay ; Writings, t. XI , p. ^. 
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1.6 sénat approuva aussitôt son choix. 

Le dépit de l'opposition fut au comble. C'était 
la guerre qu'elle voulait, et surtout, par la guerre^ 
BU changement de politique. La simple prolongation 
de l'état des affaires promettait de l'y conduire. 
Dans une situation si agitée, au milieu de l'aigreur 
croissante, un bruit venu d'Europe, un nouvel 
outrage au pavillon américain, le moindre incident 
pouvait faire éclater les hostilités. Washington , 
par sa résolution soudaine, imprimait un autre 
cours aux événements. Les négociations pouvaient 
réussir ; elles mettaient le gouvernement en droit 
d'attendre. Si elles échouaient, il restait en me- 
sure de faire la guerre lui-même et de la diriger, 
sans que sa politique fût frappée à mort. 

Pour donner à ses négociations l'autorité d'un 
pouvoir fort et bien établi , en même temps qu'il 
déjouait au dehors les espérances de ses adver- 
saires, Washington résolut de réprimer au dedans, 
leurs tentatives. La résistance de quelques comtés 
de la Pensylvanie à la taxe sur les boissons dis^ 
tillées était devenue de la révolte. Il proclama son 
ferme dessein d'assurer l'exécution des lois, con-« 
Yoqua les milices de la Virginie, du Maryland, du 
New-Jersey, de la Pensylvanie même, les forma en 
corps d'armée, se rendit en personne sur les lieux^ 
décidé à prendre lui-même le commandement si 

40 
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la lutte défait être sérieme, et ne r^iiil à Pl^- 
delphie qu'après ayoir acquis la certHude que les 
rebelles n'oseraient la soutenir. B» se dtepersèrent 
en effet devant Farmée, dont un dètaelieHMBt de- 
mecHra en quartiers dliirer dans le pays. 

Washington goûta, dans cette drconstance, Qne 
de ces joies sévères mais profondes, aecerdées 
quelquefois, dans les pays fibres, àfhonme de 
bien qui porte fermement le ftkrdeaa do peurofr. 
Partout, notamment dans les États voisins de 
rinsurrection , lès bons citoyens comprirent le 
péril et leur obligation de concourir eux-mêmes 
au maintien des lois. Les magistrats furent eonra- 
geui, la milice empressée; une forte oj^nion 
publique imposa silence aux subtilités bypocrftes 
des fauteurs de la révolte, et Washington fit son 
devoir avec Tassentiment et l'appui de son pays. 

Compensation bien modeste à de nouveHes et 
amères épreuves. Vers la même époque, son cabi- 
net, les compagnons de ses travaux et de sa gloire, 
se séparèrent de fan. En butte à une animostté 
tonjours croissante, après avoir soutenu la lutte 
aussi longtemps que l'exigeaient le succès de ses 
plans et son honneur, contraint de penser enfin à 
hd-même et à sa famille, Hamilton se retira. 
Knox prit le même parti ; et Washington n'était 
plus entouré que d'hommes nouveaux, dévoués à 
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sa jKditiqae, mais de bien moindre autorité que 
leurs prédécesseurs^ quand M. Jay revint de Lon- 
dres , rapportant le résultat de ces négociations 
dont Tannonce seule avait excité tantde courroux» 
Le traité laissait beaucoup à désirer. Il ne résol- 
vait pas toutes les questions , ne garantissait pas 
tous les intérêts des États-Unis ; mais il mettait un 
terme aux principaux différends des deux peuples; 
il assurait la complète exécution^ jusque-là retar- 
dée par la Grande-Bretagne^ des conventions 
conclues avec elle quand elle avait reconnu Tindé- 
pendance ; il pr^arait les voies à des négociations 
nouvelles et plus favorables. C'était la paix enfin, 
la paix assurée et qui atténuait les maux même 
qu'elle laissait subsister. 

Washington a'bésita point. Il avait ce raie 
courage àd s'attacher fermement à une vue prin- 
cipale, et d'accepter sans mmrmura les iuiper- 
fections et les inconvénients du succès* H com- 
muBiqoa sur-le-champ le traité au sénat, qui 
l'approuva, sauf uœ modification à rédamer de 
l'Aof^eterre. La question ^neurait eiœore eu 
suspens. L'opposition tenta un extr^se eSiurt. De9 
adresses viarent de Boston, de New-Yorfc, de Bai^ 
timoré, de George-Toirn , etc., exprimant leur 
désapprobation du traité et demandant au prési- 
dent de ne le point ratiSOT« La populace de Phila- 
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delphie s*ameuta , parcourut la ville, portant les 
articles du traité au bout d'un bâton, et les brûla 
solennellement devant la maison du ministre et 
du consul d'Angleterre. Washington, qui était allé 
passer quelques jours à Mount-Vernon, revînt en 
hâte à Philadelphie, et consulta son cabinet sur la 
question de savoir si le traité ne devait pas être 
immédiatement ratiGé , sans attendre de Londres 
la rectification que le sénat même avait déclarée 
nécessaire. La mesure était hardie. Un membre du 
cabinet, Randolph, fit des objections. Washington 
passa outre et ratifia le traité. Randolph se retira. 
Le gouvernement britannique accorda la modifi- 
cation demandée et ratifia à son tour. Restait 
l'exécution y qui exigeait des mesures législatives 
et l'intervention du congrès. La lutte se rengagea 
dans la chambre des représentants. Plusieurs fois, 
l'opposition conquit la majorité. Washington per- 
sista, du nom de la constitution, que ses adver- 
saires aussi invoquaient contre lui. Enfin, au bout 
de six semaines, pour ne pas rompre la paix, dans 
la conviction générale que le président serait 
, Inflexible, l'opposition plutôt lassée que vaincue, 
les mesures nécessaires pour l'exécution du traité 
furent adoptées à une majorité de trois voix. 

Au dehors, dans les réunions publiques, dans 
les journaux, la fureur du parti dépassa toute me- 
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sure. De toutes parts, tons les matins, éclataient 
contre Washington les adresses de blâme , les 
lettres anonymes, les invectives, les calomnies, les 
menaces. Son intégrité même fut scandaleuse^ 
ment attaquée. 

Il demeura impassible. Il répondait aux adresses: 
a Je n'ai rien à dire ; j'ai fait voir mon sentiment 
sur le traité en le ratifiant. Les principes en vertu 
desquels j'ai donné ma sanction ont été rendus 
publics. Je regrette la diversité des opinions. Mais 
si quelques qualités, manifestées dans le cours 
d'une vie longue et difficile, m'ont valu quelque 
confiance de mes concitoyens , qu'ils soient per- 
suadés qu'elles n'ont point péri en moi, et qu'elles 
continueront à s'exercer dans toute occasion ou 
seront engagés l'honneur, le bonheur et la sûreté 
de notre commune patrie (1). b 

Et quant aux attaques de la presse : « Je ne 
croyais pas, je n'imaginais pas, jusqu'à ces der- 
niers temps, qu'il fût, je ne dis pas probable, mais 
possible que pendant que je me livrais aux plus 
pénibles efforts pour établir une politique natio- 
nale, une politique à nous, et pour préserver ce 



(I) Washington i Thomas Taylor, en réponse aux habitants des 
districts de Gàmden et d*Orangeburg, dans la Caroline da sud. Wri* 
litige, t XU« p. sus. 
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pKfê ées horroiics de la g&erre, to«s les actas^ 
«Ion «dBlinistratilMi seraieiit toitnrés, défigHrés 
et ta iitçoB « ta fois ta pk» grassière et ta flm bm- 
4Êeam^et en ternies «i exagérés, si inééceiits^^'à 
peine pourrait-on les appliquer à im Néroe, à im 
Hudfiriteur notoire^ <hi méoM à ua fiio«i fal^e. 
Mais^i voilà bien assez. I*ai éiqk été fhis Ioîb que 
je ne projetais dans l'expression de aes «eati- 

Les gens de bien , les hommes d'ordre et 4e jss- 
tice s'aperçurent enfin qu'ils taissaieirt leui* noble 
champion sans défense , au milieu d'indignes 
attaques. Dans les pays libres , le mensonge Bi«r- 
che le front haut ; il serait vain de prétendre le 
coniraindre à se cacher ; mais c'est le devoir de la 
vérité de lever aussi ta tète ; la Uberté n'est salu- 
taire qu'à ce prix. À leur tour, les félidtations, 
les adhésions, lès adresses reconnaissantes arrivè- 
rent à Washington^ nombreuses, animées. Et 
comme le terme de sa seconde présidence appro- 
chait , dans toutes les parties de l'Union , même 
dans celles où l'opposition semblait dominer, une 
foule de voix s'élevèrent pour qu'il acceptât une 
troisième fois le pouvoir du suffrage de ses conci- 
toyens. 

(4) Wathtngton iJeffersoo. Writingt^ t.XI,1^.4«. 
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Iftf 5 iM fésûlolim était prise. I s'admit mèiae 
{M« la iiflCQKiML Ceat eneore ^ &ptès plus de c[oa- 
raote am , oa objet de «ouveair etj^^aqoe d'atten- 
driMeaaeAtpopidaira, ipie cette mànorable adresse 
d'adieu par laqQelle, en fenlraHt «asaia en pea^le 
^a'fl avÉtt gonwmé^ il répandtt aur tai ies 4er- 
lâeni nrfons deaa tongiie aagesae. 

« En vcNM «ffirafit^ fines dien ocmdtoyeiiaf ces 
eoMeib d'an ^eil aani dévoué, je n'espèie pas 
qu'ils produisent l'impression forte et durable que 
Je sonbaiterais , m ^'ils r^iBBeot le cours ordi- 
naire des paaaîoiis, ni qa'Ms empêchent noire 
ftfof^ de cuvre la carrière jusqu'ici aiarquée à la 
destinée des peuples. Mais, si je puis me flatter 
qu*fl8 ferost qudqne bien , raénie partid et pas- 
sager, qu'ils contrtt)ueront quel^efais à modérer 
les fuKurs de l'esprit de parti, et à mettre num 
paya en garde contre les mmées de fintrigue 
étrangère et les impestores éix feux patriotisme , 
cette série espérance me dédommagera ample- 
ment de ma soHicttude pour Tutre bonheur, unifie 
lauree de mes ptf oies 

« Bien qu'en repassant les actes de mon admi- 
nistration, je n'aie connaissance d'aucune fcute 
d'intention , j'ai un sentiment trop profond de 
mes défauts pour ne pas penser que probablement 
j'ai commis beaucoup de foirtes. Quellea qu'elles 
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soient , je supplie avec ferveur le Tout-Pulssaut 
d'écarter ou de dissiper les maux qu'elles pour- 
raient entraîner. J'emporterai aussi avec moi 
l'espoir que mon pays ne cessera jamais de les 
considérer avec indulgence, et qu'après quarante- 
cinq années de ma vie, dévouées à son service 
avec zèle et droiture, les torts d'un mérite in* 
suffisant tomberont dans l'oubli , conune je tom- 
berai bientôt moi-même dans les demeures du 
repos. s> 

« Confiant dans cette bonté de mon pays , et 
pénétré pour lui d'un ardent amour, bien naturel 
de la part d'un homme qui voit dans cette contrée 
§sl terre natale et celle de ses ancêtres pendant 
plusieurs générations , je me complais d'avance 
dans cette retraite où je me promets de partager 
sans trouble , avec mes concitoyens, le doux bien- 
fait de bonnes lois sous un gouvernement libre , 
objet toujours favori de mes désirs, et heureuse 
récompense, je l'espère, de nos soucis, de nos 
travaux et de nos dangers mutuels (1). » 

Exemple incomparable de dignité et de mo- 
destie I modèle accompli de ce respect pour le 
public et pour soi-même, qui fait la grandeur mo- 
rale du pouvoir ! 

(1) Washington's Wrilings, t. Xil, p. 253-235. 
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Washington avait raison de sortir des affaires. 
n y était entré dans l'un de ces moments , à la fois 
difficiles et favorables , où les nations , assaillies de 
périls, recueillent, pour les surmonter, tout ce 
qu'elles ont de sagesse et de vertu. II convint ad- 
admirablement à cette situation. Il avait les idées 
et les sentiments de son époque, sans fanatisme ni 
servitude. Les temps anciens , leurs institutions » 
leurs intérêts^ leurs mœurs, ne lui inspiraient ni 
haine ni regret. Sa pensée et son ambition ne s'é* 
lançaient point impatiemment dans l'avenir. La 
société au sein de laquelle il vivait était d'accord 
avec ses goûts et sa raison. H avait confiance dans 
ses principes et ses destinées, mais une confian''^ 
éclairée et tempérée par un instinct sûr des prin- 
cipes éternels de l'ordre social. Il la servit aveo 
sympathie et indépendance, avec ce mélange de 
foi et de crainte qui est la sagesse dans les choses 
du monde comme devant Dieu. Par là surtout, il 
était propre à la gouverner ; car il faut deux choses 
à la démocratie pour son repos et son succès ; il 
faut qu'elle se sente aknée et contenue , qu'elle 
croie au dévouement sincère et à la supériorité 
morale de ses chefs. A ces conditions seulement, 
elle se règle en se développant , et peut espérer de 
prendre place parmi les formes durables et glo-* 
rieuses de l'association humaine. C'est l'honneur 



•148 wÂmiiNGTOJsu 

dépeuple aBiéricai& de les avoir, à cette époque , 

eom|Hises H acceptées. C'est la glabre de Wastn 

iiigton d'en avoir été l'inteifiète et TiiistnH 

nent. 

B fit les deui ptas grandes choses qa'en polir 
tkfÊe il soit donné à rhomme 4e tenter. H imi»- 
tint^ par la paix, rindépeiidaiice de san pays, 
qmll avait coofuise par la guerre. Û fonda un gon- 
fmurnnefit ]ftre« au nom des principes d'ordre et 
etk rétibUsnat leur empire. 

Quand il sortit des êttmeA^ Tune et l'antre 
«nvre étaient aooomplies. D pouvait en jouir: 
car peu importe, en de ai hauts desseins « ce 
qu'ils ont coAté de travld; il n'y a point de sneur 
qu'une telle pakne ne aèche snr le front on Sien 
la place* 

Il se retirait librement, vainqueur. Jusqu'au 
bout, sa poUtique avait prévalu. U etU; pu, s'M 
eût voulu , an conserver encore k direction, n eut 
pour successeur l'on de ses jius fidèles amis, qu'U 
avait hii-mème désigné. 

Pourtant Tépocpie était critique. Il avait gou-* 
vemé et trionphé huit ans : long ternie dans un 
État démocratique et naissant. Depuis quelque 
temps, une politique autre que la sienne gagnait 
du terrain. La société américaioe semblait di^o- 
sée A teirter des voies nouvelles, plus conformes 
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peat-âtre à sa pente. Peut-être lliettFé étdt-eHe 
vesne pour WasbiBgton de sortir cte TarèBe. Soo 
SMcesseiur y sitecoiiiba. Le chef de l'opposition , 
M. Mfersoii, ranplaça M. Adams. Le parti dé-» 
Bocratiq» gott^eme depuis ce joiv ks État»* 
Unift. 

Est-ce un Ueii? Est-ce un mal? PosvaiUl eii 
être autrement ? Le gouvernement prolongé d« 
parti fSdéialiftte rtt--U mieux velu ? ii9iâ-ii pos- 
âbfe? QHrile» wt été, pour les États-Unis» le» 
conséquences du trion^pbe du parti d^noei^atjqtte?: 
tentr-«lkes omsomraées oa seulenient coamm- 
èées ? Qu^es traiisf(Hinations cnA déjà subies e| 
sidînmt encore, sous leur emf^ , la société et bi 
constitution américaines ? 

Queslioiis knmeoses : difficiles à résoudre » ù je 
ne m'd>iise , pour les nationaux ; iiB|)ossiUes» k 
coup sûr» pour un étranger. 

Quoi qu'il en soit, une ehose est certaine : 
ceqœ Washington a fiût , le gouvernemoat libre 
fondé par l'ordre et la paix , au sortir de la ré¥<>« 
kitioa^ nidte autre politique que la sienne n'eftt 
pu l'accMiplir. Il a eu cette gloire , bien pure , de 
trien^ther tant qu'il a gouverné , et de rendre posr. 
sible, après lui , sans trouble pour l'État , le triom< 
phe de ses adversaires. 

Plus d'une bm peut4tre» sans altérer sa séré- 
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nité , ce résultat s'était offert à sa pensée : a Un 
motif dominaDt a dirigé ma conduite : donner 
4u temps à mon pays pour asseoir et mûrir ses 
institutions encore récentes , et pour s'élever 
sans secousse à ce degré de consistance et de 
force qui peut seul lui assurer, humainement 
parlant , le gouvernement de ses propres desti- 
nées (1). p 

Le peuple des États-Unis gouverne en effet ses 
propres destinées. Washington avait placé son bat 
à cette hauteur. Il Ta atteint. 

Qui a réussi comme lui? Qui a vu de si près , et 
si tAt , son propre succès? Qui a joui à ce point, et 
jusqu'au bout, de la confiance et de la reconnais- 
sance de son pays ? 

Pourtant, à la fin de ses jours , dans cette re- 
traite si noble, et si douce, et tant désirée, de 
Hount-Yernon , ce grand homme si serein avait , 
au fond de l'Ame , un peu de lassitude et de tris- 
tesse. Sentiment bien naturel au terme d'une 
longue vie employée aux affaires des hommes. Le 
pouvoir est lourd à porter et l'humanité rude à 
servir quand on lutte vertueusement contre ses 
passions et ses erreurs. Le succès même n'efface 
point les impressions tristes que le combat a fait 

(4) Dans ton adresse d'adieu. Wfiiings, t. XII, p.S84. 
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naître, et la fatigue contractée dans cette arène 
se prolonge au sein du repos. 

C^est un fait grave, dans une société démôcra- 
tique libre, que Téloignement des hommes les 
plus éminents , et des meilleurs entre les plusémi* 
nents , pour le maniement des affaires publiques. 
Washington, Jefferson, Madison , ont aspiré ar- 
demment à la retraite ; conune si , dans cet état 
social , la tâche du gouvernement était trop dure 
pour les hommes capables d'en mesurer l'étendue 
et qui veulent s'en acquitter dignement. 

A eux seuls pourtant cette tâche convient et 
doit être confiée. Le gouvernement sera toujours 
et partout le plus grand emploi des facultés hu- 
maines, par conséquent celui qui veut les âmes les 
plus hautes. H y va de l'honneur conune de l'in- 
térêt de la société qu'elles soient attirées et rete- 
nues dans l'administratiom de ses affaires; car il 
n'y a point d'institutions, point de garanties qui 
puissent les y remplacer. 

A leur tour, pour les hommes dignes de cette 
destinée, toute lassitude, toute tristesse, même 
légitime , est une faiblesse. Leur mission , c'est le 
travail ; leur récompense , c'est le succès de 
Tœuvre , toujours dans le travail. Bien souvent ils 
meurent courbés sous le faix, avant que la récom- 
pense arrive. Washington l'a reçue. Il a mérité et 
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^oûté le saccès et le repos. De tous les grands 
hommes , il a été le plus vertueux et le plus heu- 
reux. Dieu n'a point, en ce monde, de plus 
hautes faveurs à. accorder. 

Ckazcnr. 

Au Val-Hicher, septembre ma 
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Amis et gohpatbiotes » 



Nous touchons au moment où vous êtes appelés à élire 
un citoyen pour présider au gouvernement des États* 
Unis ; dans ce moment où vos esprits se préoccupent de 
désigner celui qui sera investi de cette charge impor- 
tante, il me parait cpnvenable, afin de faciliter Fexpres- 
sion de la voix publique, de vous faire part de la réso- 
lution que j'ai prise de me retirer du nombre de ceux 
parmi lesqueb vous aurez à choisir. 

Soyez assurés, je vous prie de me rendre cette justice» 
que je n'ai pas pris cette résolution sans égard et sans 
considération pour les rapports qui lient un citoyen ver* 
tueux à sa patrie; et en me voyant retirer l'offre de ser» 

II. 
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vices, que vous auriez pu me croire disposé à faire en- 
core, si j'avais gardé le silence, ne pensez pas que mon 
zèle pour vos intérêts futurs ait diminué, ni que je man- 
que de reconnaissance pour vos bontés passées : dans ma 
ferme conviction, la démarche que je fais en ce mo- 
ment est compatible avec ces deux sentiments. 

£n acceptant et en conservant ensuite la dignité à la- 
quelle vos sufiErages^ m'ont deux fois appelé, j'ai sacrifié 
mon inclination au sentiment du devoir et à la déférence 
que j^ {Jour ws desks. Je m'élaàs toujours flatté qu'il 
m'aurait été accordé plus tôt, tout en respectant des mo- 
tifs auxquels je devais avoir égard , de retourner dans 
cette retraite que je ii'av«!« abandonnée qu'à regret. 
Même avant ma dernière élection, j'étais tellement en- 
clin à agir comme je le fais aujourd'hui, que j'avais pré- 
paré une adresse où je vous faisais cette déclaration. 
Mais, après de mûres réflexions sur la situation critique 
de nos affaires vis-à-vis les nations étrangères , et con- 
formémfm aux avis unanimes que me donnèrent des 
personnes qui ont des titres à ma confiamse , f abandon- 
liai cette lâee. 

Je me r^ouis aujourd'hui de ce que l'état de vos af- 
"^res intérieures et lextérîeures ne rend pas pîus long- 
temps mes inclinations privées incompatibles avec le 
sentiment du devoir et celui des convenances. Je suis 
persuadé que, quelle que soit la partialité avec laquelle 
tous jugiez les services que j'ai rendus, vous ne désap- 
frouverez pas ma présente détermination, dans les cir- 
eoùstanoes où se trou^ le pajs. 



AU P^mM tM tt&'iiS-UNlS. nW 



ganisaHon «t ratai^fiMftiiii lit fisvinwme^ avec «n 
gmid fimdB de Irairtftif^ilinaé^filitsiHtMM^ 
fap^eaUon dont f étm eapflMe. 

l'ai oommêfioé ma tâeha 9mt «n pf^fimd sMfflwnt 
de lln^ériofité de mes ii)ojreM;l'«KpéliBttoe«M;veiKie4Mr 
€1^6 fortifier, à mes fvuj^'es ^wn^ él fiai enom awx 
yenx des autres, let meiift; ((«e j'aratt 4e ne défier de 
moi-méiiie. Chafoe fl^, le feîèi (Ibb IcMrd des aiùiéés 
n'avaUt que l^oblife de la MMile lÉ^st «vussi néees- 
aamcpi'^e nie serak agréaMe. Ceovaittou ^fse, m des 
dreoMtaiiees ont éomé we Tàlen* f«nieiâièi<e à i^es 
services , elles B^étamt ^[ue %empe«8^res, j'ai ai$oiird1mi 
la eonsolatien de «SAtir, 4ttMd«iiMgedt«tla pmdenee 
m'yiviteitt à ^tler la seèM poMtî|«e^ ^iie le patcti- 
tiame ne «ne le àékmi ]m». 

fin tmmam mm mf^vàÈ fers le mmieat «A éaft se 
tramôMT Bia «artièie ^blifiK^ je d^sdoaner eewa à 
mes eestânents^reoMuMÉre la deiledefratitefde^e 
fai^iiitraetéeéayet» niayslrle b icn^ tt i i Boe pewr lesliêft- 
neurs dont elle m'a comblé, et fltts ettoore poor la ferme 
eenianoe avee l»qfMe «ie tà'm aeeorié eon appoi ; e'est 
eeCle ceiifiaiiee )fui fit*a llMirni l'heoMose ooeaaton de hii 
léflEiol^Ber non «ttaN^iemeirt iafielMâe par des eervioes 
pirsévérmts et dévoaés , ^pKHfiie leur «Hiké aft été hi- 
MesM à inéft iMe. fit de Mes tsnpteM «eÉtt^iMs 9^^ 
4e payt^ qdtl «sait * 4 iPMe 
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louangei et oomme un exemple instractif de nos annales, 
que, dans des circonstances où les passions agitées dans 
tous les sens pouvaient facilement causer des égaremeutSt 
au milieu d'apparences quelquefois douteuses et de vi- 
cissitudes souvent décourageantes, dans des situations, 
enfin, où un manque de succès de notre part pouvait en- 
courager l'esprit de critique, la constance de votre con- 
cours a été Tappui principal de mes efforts et la garantie 
du succès de mes plans. Profondément pénétré de cette 
idée, je l'emporterai avec moi au tombeau; j'y pui- 
serai un motif pour former sans cesse des vœux pour 
que le ciel vous continue les précieux témoignages 
de sa bonté; pour que votre union et votre affection fra- 
ternelles puiss^t durer à jamais; pour que la constitu- 
tion libre, cet ouvrage de vos mains, puisse être mainte- 
nue comme chose sacrée ; pour que toutes les branches du 
gouvernement portent l'empreinte de la sagesse et de la 
vertu, et enfin pour que le bonheur du peuple des États- 
Unis puisse devenir complet sous les auspices de la li- 
berté. C'est par la religieuse conservation et l'usage pru- 
dent de cette liberté que vous acquerrez la gloire de la 
faire honorer, choisir et adopter par les nations qui ne 
la possèdent point encore* 

Je devrais peut-être m'arréter ici; mais la sollicitude 
que j'éprouve pour votre bonheur, et qui ne pourra 
s'éteindre qu'avec ma vie, jointe, comme de raison, à un 
sentiment naturel d'inquiétude, m'ordonne, en ce mo- 
ment solennel i d'appeler toute votre attention sur quel- 
ques idées» qui sont chez moi le résultat de profondes 
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•réflexions. Vous faire connaître ces idées me paratl de là 
plus haute importance pour la durée de votre prospérité 
comme nation. Je vous les soumettrai avec la plus grande 
libertéfCar vousy verrezles avis d'un ami qui vous quitte, 
et dont aucun motif personnel n'inspire les conseils. Ce 
qui m'encourage du reste en ceci , c'est le souvenir de 
Taccueil bienveillant que vous fîtes à mes idées dans une 
semblable occasion, qui est maintenant loin de nous. 

L'amour de la liberté s'identifie tellement avec chaque 
pulsation de vos cœurs, que toute recommandation de 
ma part est inutile pour vous fortifier dans cet attache- 
ment. 

Vous chérissez également cette unité de gouvernement^ 
qui constitue votre nationalité , et c'est avec raison, car 
cette unité est la pierre angulaire de l'édifice de votre 
indépendance, la garantie de la tranquillité au dedans, de 
la paix au dehors, la sauvegarde de votre prospérité et 
de cette liberté à laquelle vous attachez^un si grand prix. 
Mais, comme il est aisé de le prévoir, bien des artifices 
seront employés pour affaiblir dans vos esprits la con*» 
Tiction de cette vérité. Cest là le point de mire contre 
lequel seront dressées les batteries de vos ennemis tant 
au dedans qu'au dehors; et quoique agissant souvent 
d'une manière cachée et insidieuse, ils n'en déploieront 
pas moins de constance et d'activité dans leurs hostilités^ 
il est donc de là plus haute importance que vous cher* 
chiez à comprendre bien exactement que votre bonhewr 
particulier et général dépend de votre union nationale i 
que votre attachement à cette union dpit être cordial « 



•ofttiiMI ^ iftébrankllê ; que to«é det^ toqs deeos- 
iàmr à «n ptoAer eomnÉ 4u paSadiom et y^tm sécurité 
«t 4e votike piHïspérilé politique ; mllant à sa eonsw^ 
tatioftavee «se jalouse anxiété; iissi^bt toat ce qui 
fourrait fimaatoe même le soupçoâ qte, dans telle ou 
telle «moBstfflMe, TOUS puissiez raba ntoni» ^ «t vous 
héraut ayee indiguatiou eoulire fsote appavoiee de traita* 
tive^ idt pour Béçttmt du tMA «fte portâoii ^^c^i^n 
de noire pays, soit pou» aifoibHr les M^s »aarés«pjd en 
«lisseut ks divenes parties. 

Tous les uiotift de sympathie et d^iutérét dmvent vous 
porter à persévérer dans cette conduite. 

CÉtoyeus, par la oaissauee ou par votre dimx, d*nne 
patrie commune, vous hii devez toutes vos affections. Ce 
Bom d'itmértcain, qui est poior vous un nom national, 
doit toujours exalter le j«8le ocguml de votre patxio* 
tîsme, beaucoup plus que touie aiiâve déneminatioB 
dérivée des distinctions locales. Vous avez toas^ à de 
itères dHférences près, la même légion, les mêmes 
moeurs, les mêmes haMtudes, les mêmes principes 
pi^tiques. Vous avez , da^s une cause commune, ooffi«> 
tettu et trioa^itié ensemble. L'înd^ienda&ee et la Ii4 
tarte dont vous jonisHz «ont fceavise de conseils et 
d'«fiferfs commuDi^desouliraiieeS) de dangers et de suo* 
«ès^pie vous ategi tous partagés. 

ifaisà ees ooBMdératbns dÉ|à«H passantes, qui s'adre»- 
•eut è vos sentiments, Il vi^t s'^ ajewier d'autres plus 
{ • lésan tes eBcotn et ^s'adressent à vos itttérêts.€ha« 
4«i peciion de mm pu5« y imive des vMêêê très 



poisfiants de veUto aoigBavseiBait à k cMMi^rvatioii 4» 
lUnicm nationale. 

Le A'ord, grâce à un iaxge système de lapporls avec li 
Sudy ^stàme protégé par ks kM& d'un fOMyesoevieal 
eommun, trouve daijui leepfOduetioo» de eette demièm 
contrée de grandes ressources poijur fm «nbwpriiis ivwî" 
tiineft et eommereûdee , 4c préi$ieiMa «aatéxiaio: pour 
l'indttstne de ses usai^aeliiffes. 

Le Sud voit ses isiq^port&avee]»Z^dtie«iKiieii|ipfQrt 
fit de SI» agpnevkUwre et de Vei^mmm d# spn eommeiÊm 
Atlmat dans se» eaia qiiehpeft uns des «wftelot» 4m 
IlerdfleSiid dounedelt vipieuràsaïk^vigitHNirpafli^ 
odièi»; et teirt «& eomtiibiisaftydii difi^entes nouent» 
à entretoiir et à ae^oitr» k is&mmsim gÉnéml de ri> 
nîon^ il prépaie les vois» à Tétylitwsetwim^ d*»iie nmtîm 
nationale que ses soiiles yessomtees ne auffiraisiit fm è 
oéer. 

L'£s4, daos des la^^Oit» analo§aeft avee l'Oitfjtf trcwve 
j^à et verra s'ai^paenter tous les jours davantage, 4 
Taide de» eommnnieatioiis croiasantes établks à Tintée 
rieur par tarre et par eau, un trausÂt facile pour les pi9« 
duits du dehors et pour ec^ix de nos manu&etaies à Yia^ 
térieut. L'OuesItire de VÉM k» lessourees néeessaûe» 
à son dévekppemeift , à sa prospérité; et, ce 41^ esl 
peut-être d'une plus grande importan6e,e'e6i qi^'Unil 
saurait trouver d'autre garantie pour la jouissance des dé-i 
bouchés indispensables à Vécouknaent de sespiP^nres proK 
duits que danskdéveloppem^itdefbrcewsHritiiiiequedoi^ 
eeevoir le rivage atlantique de rUnio^i W9^$ ïk 
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de la eommunauté indissoluble des intérêts nationaux. 

Toute autre cause à laquelle YOuest pourrait devoir 
eet avantage , qu'elle fût puisée dans sa propre force ou 
dans une alliance contre nature, et qu'on pourrait quali- 
fier d'apostasie, avec une' puissance étrangère , serait 
essentiellement précaire. 

Or, chaque partie de notre pays trouvant ainsi son 
avantage immédiat et particulier dans l'Union , toutes 
les parties prises ensemble ne peuvent manquer de trou- 
fer, dans la combinaison de leurs moyens, une plus 
grande force, de plus grandes ressources et proportion- 
nellement une garantie plus efficace contre les dangers 
extérieurs, et l'assurance de voir la paix moins fréquem- 
ment troublée par les nations étrangères. Ce qui est 
d'une valeur inappréciable encore, c'est que TUnion les 
préservera de ces brouilleries et de ces guerres intes- 
tines, qui affligent si souvent des pays voisins , quand ils 
ne sont pas liés par un même gouvernement ; guerres que 
leur propre rivalité suffirait pour allumer, mais que les 
alliances, les liaisons et les intrigues de l'étranger vien- 
draient stimuler et envenimer. L'Union fera encore évi- 
ter ces établissements militaires excessifs, qui, sous 
toutes les formes de gouvernement, sont d'un factieux 
augure pour la liberté, et qui doivent être regardés 
comme particulièrement opposés à la liberté républi- 
caine. C'est dans ce sens que votre union doit être consi- 
dérée comme le principal appui de votre liberté, et que 
votre amour pour l'une doit vous rendre chère la con- 
eervation de l'autre. 
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Ces CMSidérations /sont à elles seules Hn argument 
péremptoke pour tout esprit droit et réfléchi j elles dé- 
montrent que le maintien de TUnion doit être le premier 
objet de tos désirs patriotiques. 

Douteriez-Tous qu'un gouvernement commun puisse 
s'appliquer à un aussi vaste territoire? Laissez Fexpé* 
rience résoudre le problème. Il serait criminel, dans une 
eireonstance aussi grave, de se décider sur de simples 
hypothèses. Nous sommes autorisés à espérer que Tor- 
ganisation convenable d'un gouvernement commun « 
ayant des agences auxiliaires pour les subdivisions res- 
pectives , sera l'heureux dénouement de cette expérience; 
Dans tous les cas, la chose vaut la peine qu'on en fasse 
loyalement l'essai. Quand il existe des motifis d'union si* 
puissants et si évidents pour toutes les parties de la na^^ 
tion , et tant que l'expérience n'aura pas démontré l'im- 
possibilité du succès, on sera fondé à mettre en doute le 
patriotisme de ceux qui, de quelque manière que ce soit, 
chercheront à propager le découragement. 

£n recherchant les causes qui peuvent troubler notre 
union , un sujet se présente qui mérite de fixer l'atten- 
tion , c'est la crainte que quelques prétentions dange*. 
Kuses ne s'élèvent par suite des distinctions géographi- 
ques qui nous servent à caractériser les diverses parties* 
de notre territoire. Ces désignations peuvent contribuer 
à fcire naître Fopinion qu'il y a entre vous une différence 
réelle de yues et d'intérêts locaux. Un des expédients 
dont se servent Içs partis pour acquérir de l'influence 
dans des États particuliers, est de représenter sous un 

13 
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iras jimm )m •fiiiowi et lai p iétwiliw ii èm attÉes 
Étati. Vomi m mmm ttvp voos ptémm^ mbM tel 
^loufiii&etlwaimiiofiitéi qwMÉwaDfcéèMutasn^ 
ports; ils tendent à divûnt eMie eux ttw qâ.éohm 
Itre unit pur un* firatoniëi* affettioii. L» hiftitaBli de 

ton de la n^Mâatioià de n<^tr» mile mm l^EtpÊffm. 
Ewtrapris et eenOii piar te pe«vw eiécwttf , vHMéàFa- 
nwiimtépflMr te sénsl,^ trai>ié9à^N|« «mbAhué* 



Uiite. Cfltt le Wl<^ pw»iE» éémm de k finrli 4s 
ropûttHn ifpmdufl fiiw teft i^i it ^i ^pi fi * de l'ChMBfy <| 
4'airà» tefiiett* te fMiferienMt géaéisd et Iw 
lent sMt gAtiMttj<|a» amaieat eu wk pofitiqae peu Ih 
foprabte «xa ialéréis da Mi$i9$ipki ili Mi vu sei m»* 
dmt 4mai tveitéft , l'on avee te GrandfrilrofBBP» y»rtw 
«Tes ri^gne, q«û leur gafantiasert tool ee fa^ 
pauvent désûer dans Bas lai^imrtaaiMeFétMHi^ary] 
assurer leur prespérlbé* EsMs» qtte te sagesse na 1 
waade paa de se reposer maiamaatf pour te < 
tten de eeaavaata^^, sur l'Unieii foi tes tew a piaca» 
réa? JSTil existait panai noua de maatait coaaeffîers qal 
TlHduaieat tes engaget à se séparer de tem frèns pour 
s^affiet à des étrangers, m doiresl-Hs pasae BMmtrar 
aouids à teur \m. et résister à teurs menées, 

est indtepeaeaUe à te titaUté et au aiaiiilieB da 
i>etipe Uaten qu'un gottvememeat cobqiiuib sait reccaiBa 
par tOQS tes États* On ae saurait y supfMer par des 
allianMi, fualquiQ[ intiBaea «a^elka fteMttrt. I^ 
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4ii nqrtuM^ fl «i a M dâsi dans to» les temps. 
Ùaa/rÙÊÊBÊÊi ds <ette vérité^ wu avec 6it, depuis ¥0tM) 
fMDîir «su, «I i^nnâi progrès, en adopts&t une oens^ 
MitBgnivBnsmefliaieaneaxeaksalée qM U ffmàttè 
jf9W liiidN yatwnMgi ndnn etdirifer d'msflunièvs 
affjDlagiisc Tsi afifirins oonwMniBs* Ce gowmnmemsBl 
•é de iwti» diaû lîbm at a|NiBlaBé) adtpté apièa «n 1^ 
junsB «tde Itogaes ééybéraliaiift, |«ste dans ses pfin* 
cipes «t dans la distritetHm da ses bien&its, «ilssatt 
le cahot à résarfie ^ et nntomaiit en taÉ-méasa ki 
AMyens da ss modifier awf»! le beasiii des «kooa^ 
SUmees; ce fSQiwnieBMnt, disje, a de justes droits è 
fotre oonÉanoeet i.TOIre appai. Baspeetà ssnaoïorité^ 
soumission à ses décrets, acquiescement aux m ewiias 
fu'll propose, seaft des davoin aoaunaadés par les 
flMxines fondameaSales de la Tiaia liberté. La l»ase de 
Aotre s^me politique repose «ar le 4t^ q«e p o s s è de 
le peuple de laire et de modiier la eonstitatioA de son 
gouvomeaMAt. «laistosa» coBBMteliim,|«qlI'à«e q«l 
kpaupiar«telMSigée4 psr m acte expitctte « maHM Ê n ^ 
tifuedeaa voionaé , doit diK aUigatoinnMBt îMOmNiè 
par tons. Lldéa néasa dn poavs^ «t da droit qa*a «a 
peuple de se donner un gouvernement imp H qa a:, pour 
ahaqae indiviéM;, le demr d%bélr am gesnraiieHMnt 



TooieappoaitlsftAlVaéeatieaABBiols, taotesi 
1 et assoflisrieiis fimuéas aous un piéinle quel' 
i«waa is iMiiei «s AHfgsr^wiNrsisr^aoMP^ 
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f narrer OU iatimider les délibérations régulières elTae* 

j tioQ des autorités constituées, doivent être regardées 

comme faites pour détruire le principe fondamental 

j de la constitution , et conséquemment comme étant 

I d'une tendance fetale. Ces associations servent à organi* 

i ser les factions , à leur donnor une force artificielle ex* 

; traordinaire, à substituer à la volonté de la nation celle 

; d'un parti , qui souvent ne représente qu'une minorité 

1 adroite et entreprenante; et suivant les triomphes alter- 

natifis de Tun ou de l'autre de ces partis , elles servent à 

ledre de l'administration publique l'instrument de pro- 

, jets mal concertés et incohérents , tandis qu'il ne doit 

se manifiester que par de bonnes et sages mesures, 

méditées en commun et réglées sur les intérêts de 

tous. 

"Quoique des associations telles que je les décris plus 
haut puissent avoir parfois un but utile, il n'en est pas 
moins vrai qu'avec le temps, elles peuvent devenir de 
dangereux instruments entre les mains d'hommes am* 
bitieux et sans principes; elles peuvent leur servir à 
renverser l'autorité du peuple et à s'emparer des rênes 
du gouvernement, pour arriver ensuite à briser ces 
mêmes instruments qui les auraient élevés à une injuste 
domination. 

Dans l'intérêt de la conservation du gouvernement, et 
pour jouir d'une manière permanente de votre heureuse 
condition, il est nécessaire, non-seukment que vous dé- 
4»ncertiez toute opposition irrégulière contre l'autorité 
établie I mais encore que vous résistiez avec soin à l'es* 
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prit d^hostllité contre son prinèipe, de quelque spécieux 
prétexte qu'il se couvre. 

Les attaques peuvent se présenter sous forme de mo- 
difications à faire dans la constitution, modifications qui 
mineraient l'âiergie du système et mineraient ainsi ce 
qu'on ne saurait renverser directement. Rappelez-vous, 
à propos de tous les changements qui peuvent vous être 
proposés , que le temps et l'usage sont aussi nécessaires 
pour fixer le vrai caractère des gouvernements que pour 
fixer celui des autres institutions humaines ; que l'expé- 
rience est la voie la plus sûre pour mettre à l'épreuve les 
véritables tendances de la constitution d'un pays. Rap- 
pelez-vous que des changements trop faciles, sur la foi de 
pures hypothèses et de simples opinions, vous exposent 
à des crises perpétuelles , par suite de la variété infinie 
des hypothèses et des opinions. Mais surtout ne perdez 
pas de vue que, dans un pays aussi étendu que le nôtre , 
des intérêts communs ne peuvent être confiés utilement 
qu'à un gouvernement qui possède toute la vigueur 
compatible avec l'ordre et la liberté; la liberté elle- 
même trouvera son plus sûr garant dans un gouver- 
nement dont les pouvoirs seront convenablement dis- 
tribués et harmonisés. La liberté ne saurait être qu'un 
mot vide de sens , là où le gouvernement est trop faible 
pour réprimer les entreprises des factions , pour tenir 
chaque membre de la société dans les limities prescrites 
par la loi, pour garantir à chacun ses droits personnels 
et le maintenir dans la jouissance tranquille et sûre de 
ses propriétés. . 



meraient dans FÉtat en se fondatt pMieullèitttiWfit sw 
In difttÉBeiiODS ^géogitfliiiyies^ |e rah tueplMar «uin- 
tfiBÛit à «a fmuét wie j^éfe^é^ ift^m «wU i t en 
faMe de k mniè» k ifim sutemiie eoiini les fs- 
nestes efitequ'eitinÉwréspcttie f8rti m féftÉni, 

L'esprit de |iMrti «M; MâheoimeoRBl; fe mépifA i B de 
notre iiàfnve; M s^miH mx. pmww» les ^^ iort« da 
cfleor httmayi ; M «iM «eu dittiCDtes éirmesda^ 
les{gonf«i msimti , flM«si«oteeoM«w,ciiMrâléaa 
vépiiiiié;. m»s De SDttt «uDMit les gevremeflKiiB ^ 
polairâi^ le Toieiit«9|»ilti« daas«oiiiteSR lolfigiilé, 
^ qm tnMivefit «r ioi lettr ennemi le fins Mlnnié. La 
•doœiiiatiaiiMteraMîvcdes &eii99slêB uMSSttrlesQMlNB, 
Tei^t de vengeance iniiéri^t aux disseB^oni 4e jpartt, 
0Bt ècé ) dftas cWéraifts é|^ et dans éifiereots pays, la 
cause des ftus Boits attentats^ et eonstiaiBAt on de^e- 
tismeaffiremc. Ifoisrés^ de parti, far lairiiiê»e,«»d»t 
méntablmaesA à m én|>6ttsine syMématiqaie et petaof 
nunt. Les désoidm «t les malbears fm en rémif t 
IHirtent gradiielteniait les fli^its à cfaerdier iai sé^^ 
ie repos daiis tepmvtiiraiiBoliid'iniseiii; ci; tôt «i taod, 
le chef de qu^q^ âtetion, {ius haM^tm. ptm henpeax foe 
ses rivaux, inet eesdâspottCwi» à profit foctr s'éhmer s» 
ies ruines de la liberté p afeëqne. 

Quelque !i6«B n'en soyons pas eneor e à m» pareîfle 
extrémité , qn^il ne faut cependant pas regarder «onune 
tont à fût impossible , molas devons trouver dans lldée 
d<es maux continuels qu'engendre Fespc^ de ^mi mn 



AU vmmà dm inirirs-uiiis. iWè 

mêtit pmt nott; ^pfl^uHr en fnple sagB à dëoou- 
itfer A «épHMT cet e8pti|t Cir il àvrm Unjovam M 
eoMaâsiNddte «t «fifiaiUit i'a towirtijuiim ; â agite te 
par éei iàtamàm nmt foBd eiaeMto ei et 
«kiflMt^ il attmiie VBwmtmM «i'ii 
5 ra«tt» ; tt ftoNi^ rteeote ft les 1 
OHfiieteforteÀ i'îiiA«fiMe<der««raii0ir«tÀI 
tioB, fiift tTMivBBt u «eeès Êidle josqw dam kgiNirer- 
.jMBM&t IvHBéiiie, guidées qu^eUesMBft far les ^asÉons 
de (fUtiL Cest ainn que la peiiti^«e«t; k ¥oiiaiité4'ttiie 
.aatîaa swit 'SOMgwHis à te folitiyie at; à la votomé d*<iae 



On foétead fue les paitiSi dans tes pafs !ib«s, sofit 
.Baoaatti^teuUtepaiir radmiiialraltendtt fooyeneifieaa;, 
«t^'iteaervaitÀ vmfierreq^de liboté. €eei |^t étve 
vmk daas eertaiaes limites; dans des gauveraenents bs^ 
BarcMfoes , te i^airiadsBM peut Mgarder TeG^ 
avee indi^eBoe, sinaB avee faveur. Mais dans tes feu- 
femefloentt pofuteires^ dans tes gouvomemests éteetifii, 
«'ast «m «sprk fa'an ne sataraic eneoiirager. 

liestœrtaiii^ parsu^ des teadaiioas natureUas des 
fMivemeneiifs populaires, ^'ii y aura toujaiirs assez 
é*e^t de parti pour tous tes dessrâs tegUioies. liais 
«MMM il est plut^tà ^axstâte qu'R n'y en ak excès, c'est 
à rdpinioBpttMîfwà te calmer et à l'adoncir. C'est un 
feu qui ne satmÉt s'éteindre. 11 ne s'agit donc pas de 
tMvaiito à l'ettietenir, mate aueantraire de veilter sans 
i te «rainte ^pte aaitemme ne MQWime auiteu 
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Il importe également que eeux qui ^ dans un paye 
Jibre, président à la direction des affoiree, sachent tes* 
pecter les prérogatives de leurssubordonnés, et s^abstien* 
nent d'empiéter sur leurs attributions respectives. Tout 
esprit d'empiétement qui tendrait à concentrer les pou* 
voirs en un seul, aurait pour résultat définitif d'établir 
le despotisme , sous quelque gouvernement que ce soit. 

Pour se convaincre de la vérité de ce que j'avance, il 
suffit de se rappder que l'amour du pouvoir et le pen- 
chant à en abuser dominent dans le cœur de l'homme. 
Des expériences tant anciennes que modernes, ont démon* 
tré la nécessité d'établir un système de contrepoids dans 
l'exercice du pouvoir politique en le partageant entre 
différents dépositaires dont chacun défend la chose pu* 
blique contre les usurpations des autres. Quelques-unes 
de ces expériences ont été faites dans notre propre pays, 
et [sous nos yeux. Il ne faut pas seulement établir des 
pouvoirs , il faut les maintenir dans leur vigueur. Le 
peuple croit-ii que ses intérêts souffrent de telle ou de 
telle mesure du pouvoir établi? qu'il demande réparation 
par les voies légales et régulières. Mais gardons-nous de 
toute usurpation ; ce moyen qui peut produire quelque- 
fois un soulagement momentané a toujours mené en défi- 
nitif les gouvernements libres à leur perte. Les mauvais 
précédents font un mal qui à la longue dépasse de beau- 
coup le bien passager qu'on en avait recueilli. 

La religion et la morale sont les auxiliaires indispensa- 
bles de tous les efforts pour arriver à la prospérité pu- 
blique. C'est en vain que l'homme ferait appel «u patrio- 
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tisme , sMl travaillait à renverser ces deux colonnes prin- 
cipales de la félicité humaine, ces bases les plus fermes 
des devoirs de l'homme et du citoyen. Le politique doit, 
aussi bien que Fhomme religieux, les respecter et les 
chérir. H ne sufQrait pas d*un volume pour tracer leurs 
rapports avec la félicité publique et privée. Je deman- 
derai simplement : Où sont les garanties de la propriété, 
de la réputation, de la vie, si le sentiment de l'obligation 
religieuse est ôté aux serments, ces grands moyens d'in- 
vestigation dans les tribunaux ? Craignons d'admettre 
qu'il puisse y avoir de la moralité sans religion. Quel- 
que influence qu'une éducation soignée puisse exercer sur 
des esprits d'une disposition particulière, la raison et 
l'expérience ne nous permettent pas d'espérer que la 
moralité de tout un peuple se maintienne jamais sans le 
principe religieux. 

11 est vrai, dans la rigueur des termes, que la vertu 
ou la moralité est le mobile nécessaire d'un gouverne- 
ment populaire. La règle s'étend avec plus ou moins 
de force à toutes les espèces de gouvernements libres. 
Quel est donc Tami sincère de notre gouvernement qui 
pourrait voir avec indifférence les tentatives faites pour 
en â>ranler les fondements .' Encouragez donc comme 
on objet de première importance les institutions propres 
à répandre les connaissances. Il est essentiel que l'opi- 
nion publique soit d'autant pLva éclairée que l'organisa- 
tion du gouvernement donne plus de force à son action. 

Maintenez le crédit public comme une source très- 
importante de force et de sécurité. Un moyen de le 
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eoBsefvar , c'est à'eà user aaas 
possible, évitait lesoeeasioBS deéépoiseeai dfttmutk 
paix ^ sans oublier cependant que ta ûéb&mtsàB friii à 
propos pour se préparer au daager ftévkmtimÂ^omtm, 
ta dépenses beaucoup plus grandsi ^'â iMidtaift 6É» 
pour le repousser. 

Il vous faut éviter d'aoeroître ia dette ^ oan-seul»- 
mmi eu fuyant ta ooeaàons de dépouses , ma» eatm» 
en vous attadiant aoigneuseinait en tempe d« pmx à 
liquider ta dettes que des guerres inévHabta ont pu 
«oeasioim«r; mais n'imposez pas à ia postérité un £»- 
deau que vues devez vouftHttémes supporter. La raiseen 
pratic(ue de ces maximes appartint, 11 est vnd, à vos 
représeiitmts; il est cependant néeeMaire que TcfiinioB 
publique y ait «isû sa part de coopération. Pour taor 
faciliter Taccomplissement de leurs devoirs, il est né- 
cessaire que vous vous pénétrtra bien que , pour payer 
des dettes , ii faut avoir d«6 'revenus ; que, poor avoir 
des revenus il faut levw des impôts, qui «ont toi^ouzs 
plus ou moins désagréables et contrariants. L'embarras 
inévitaUe dans lequd se ^nrave le genvemanent poor 
dioisir ta objets qu'on peut imposer avec le ^his de co/Or 
voiance (choix toujours trè»diilGile) doit être tm motif 
snffîsant pour vous Mw juger sa c ondm l e aviee iadui- 
g^ce, et pour vous décider à «oqusnen aux mwsures 
que ta exigoices publiques peuvent lui pscnerive dans le 
birï; de Bubvemr aux besoins de l'état. 

Observez envert toiMs ta nations la bonnn M <t la 
jusiâce; cuitîveB aveeaMâSB lapais etk JMKiehttaaipîB. 
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la sdigta et la MoraMtéTOos leeoàimanécnt; es^a 
tfaslkun i^osiible iju^oiie boiuie pc^tique ne vovs Ir 
pnseme pas? 

il Mia dipa dine fiatm libffe, édairée, et qu'«i 
poaom lâeDtét apfwksr grande, ée èùaaeat à rtramanité 
le magiMmifitfi ^ tioprare «iraiple d'ut peupte toujouis 
9Hidé par un emtkDcnt ëaté de bi«iiTd^Uaiice et de ju»* 
liée; Qui pestdooterfoe le tenpe et lee é^éiieineBls ne 
lépMMBt Menidt a?ee avanlage les sacrifices teuiporaupee 
rM»ezpa falve pour ne pae vous départir de ce 
i ? La Fvoifideiiee pounàit-^e ne pas Mre dé* 
pendre le kffilwwr des aa^îofis de la i»atique de la v^rtu ? 
leeoMiaiBBOBS d» mms» que to«» les sentknents qui 
ena^Missent la Bat«ra hwnâkieieeomBiandeikt d^en faire 
Texpérience. Hélas! nos vices la rendraient-ils iœpos» 
ii^Iel 

Vom Fciiéeiili«n éeee {rilan, rien n'est ^[us essentid 
qve TeseiiHieB de ees antipathies invétérées ccmtre cer- 
tains peuples, et de ces attadiements pas8i<»nés pour 
férttiiBS autres; il faut substituai à ees seatiments ceux 
de la l^enveillanoe pourtous les peuples indistinetement. 

La BatioB qui entretient avec eouipiaîsaiice à Fégard 
d'un pays ime haûse ou un amour habitua, en déviait en 
quelque soite esdave. EQe est Pesdave de son animosité 
eu de son affection, et l'une ou Tautre sfi£Qsent pour lui 
ftÂre perdroleseEktimeut de ses devoirs ou de ses inté- 
réi». Quand il mste cbee une natiou une antipatbie 
emtre une autre, sites swit toutes deux prêtes à sln-» 
sriter 00 à #ti^iBrief) à se fÉco ombrage dee pkn lé- 
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gers incidents, et à se montrer fières et intraitables à 
chaque occasion frivole ou accidentelle de dispute qui 
8*élève entre elles. De là des collisions fréqu^tes, 
obstinées , envenimées, et des contestations sanglantes. 
La nation , poussée par la mauvaise, volonté et par le 
ressentiment, entraîne quelquefois le gouvernement à 
la guerre , contrairement aux calculs d'une sage po- 
litique. Le gouvernement se laisse quelquefois aller à 
cette propension nationale et adopte, en obéissant à 
la passion, ce que la raison repousserait. D'autres fois, 
cet esprit funeste fait servir Tanimosité de la nation à 
des projets d'hostilité inspirés par l'orgueil, l'ambition, 
et autres motifs funestes et pernicieux. Souvent la paix 
des nations, et quelquefois leur liberté, en sont les vic- 
times. 

L'attachement passionné d'une nation pour une autre 
engendre aussi une infinité de maux. La sympathie ex- 
clusive pour un pays facilite l'illusion d'un intérêt com- 
mun imaginaire (dans des cas où aucun intérêt n'existe en 
réalité) ; elle fait partager à l'une les inimitiés de l'autre , 
et l'entraîne ainsi dans des différends et des guerres sans 
aucun motif raisonnable. Cette sympathie porte à des con- 
cessions en faveur de cette nation privilégiée, tandis qu'on 
les refuse à d'autres, ce qui occasionne un double tort au 
peuple qui les fait , car il cède ce qu'il aurait peut-être dû 
conserver; il excite la mauvaise volonté, la jalousie, et en-, 
courage les représailles des parties auxquelles ces mêmes, 
privilèges ont été refusés. Cette sympathi^'^donne à des 
citoyens ambitieux^ corrompus jou trompés (qui se dé-. 
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vouent à la nation favorite), la facilité de trahir ou de 
sacrifier les intérêts de leur pays , sans encourir aucun 
blâme, et de se donner quelquefois même un vernis de 
popularité en couvrant des apparences d'une déférence 
recommandable pour l'opinion publique ou d'un zèle 
louable pour le bien commun, les basses ou folles com^ 
plaisances de leur ambition, de leur corruption ou de 
leur entêtement. 

De tels attachements sont particulièrement alarmants 
aux yeux du patriote vraiment éclairé et indépendant, 
en ce qu'ils ouvrent la- porte à l'influence étrangère. 
Combien d'occasions n'offrent-ils pas de se mêler aux 
factions domestiques , d'employer des moyens de séduc- 
tion, d'égarer l'opinion publique , d'influencer ou d'in- 
timider les conseils du pays! un pareil attachement 
de la part d'une nation petite ou faible envers une 
grande , finit par la rendre satellite de celle-ci. 

La jalousie d'un peuple libre doit être constamment 
éveillée contre les ruses insidieuses de l'influence étran- 
gère (je conjure mes compatriotes de me croire sur ce 
point) : l'histoire et l'expérience prouvent que l'in- 
fluence étrangère est un des ennemis les plus redou- 
tables d'un gouvernement républicain. Mais cette jalou- 
sie , pour être utile , doit être impartiale , ou bien elle 
devient l'instrument de cette même influence qu'elle 
veut éviter. Une partialité extrême pour une nation 
étrangère et une animosité excessive contre une autre , 
font que ceux qui sont sous l'empire de ces sentiments 
ne voient le danger que d'un côté , et servent à masquer 

15 
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et même à (seconder les moyens d'inlliifliice 4[ii*oii i 
ploie du côté opposé. 

De vrais patriotes , en résistast aNUr IntHgties'de la 
nation favorite, peuvent paraître «u^ieets et odieux, 
tandis que ses instruments et ses énpes u t Wf p eUl les 
applaudissements et la coniîanoe du peuplé , doM Ils tra- 
hissent les intérêts. 

Notre première règle de conduite*vis-à*lffs les HMieiift 
étrangères doit être , tout en étendant nos relafiens oom- 
merciales , d'avoir avec elles le moins de rappons poH-^ 
tiques possible. Quant aux engagements déjÀ fomés , 
qu'ils soient remplis avec une parfeîle boime M, Mais 
arrêtons-nous là. L'Europe a un certain nombre d*inté- 
rêts de premier ordre , qui ne sont pas tels po«r nous « 
ou qui n'ont qu*un rafpporttrès-éloigné arvec nos affaires. 
De là il résulte que TEurope doit se voir engagée dans 
des contestations fréquentes dont les causes nous sont 
essentiellement étrangères. H s'ensuit aussi qu'il serait 
trop peu sage de notre part de nous mêler, par des en- 
gagements artificiels , aux vicissitudes ordinaires de sa 
politique , ou d'entrer dans les combinaisons et dans tes 
collisions ordinaires de ses amitiés ou de ses inimitiés. 

Notre position éloignée nous prescrit et nous permet 
de tenir une autre ligne de conduite. Si nous contimions 
à former un seul peuple , sous un gouvememem fort , 
le moment n'est pas éloigné où nous pourrons défier l'é- 
tranger de nons causer aucun pr^udice matérid. Alors 
nous aurons une attitude qui fera respecter de tous ki 
neutralité que nous aurons résolu de garder. Des nations 
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beUi^éranM » dafls VimposBibilité de faire sur nous au- 
eime ooaqigâtÊ , ne se hasarderoat pas légèrement à nous 
piovoqQSf » et mous pourrons choisir la paix ouk gimte, 
suiTsnt qm nos intéréfei, guidés par la justice^ omis 
fiaspireroat. 

Poiurquoi renoncerions^nous aux svanti^^d'iHiesitiMi- 
tk» si particuMèfe ? Pourquoi quitter notre terrain pour 
aller sur celui de Tétringer? Pourquoi, en entremêlant 
notre destinée avec celle de tout autre peuple, engage- 
rioiuKioQS notre paix et notre r^os dans des complica- 
tions provoquées par Tambitioa» les rivalités , les inté- 
rêts , l'humeur ou les caprices de TEurope f 

Notre meilleure politique est de restw libres de toute 
aUianee permanente avec les autres pays, autant qu*il 
nous est p«rnûs de le iaire; vous comprenez bien que je 
suis incapable de vous conseiller Tinfidélité aux engage- 
ments qui existent aotu^em«ït. Je tiens comme non 
moins applicable aux affaires publiques qu'aux affaires 
privées cette maxime, que Thonnéteté est la meilleure 
des politiques. C'est pourquoi, je le répèle, que nos enga- 
gements soient remplis dans toute leur étendue. Mais, 
dans mon opinion, il n'est pas néeessaircil serait imprv^ 
dent de les multiplier. 

Tout en ajant soin de nous tenir dans une^ttitude 
défensive convenable à l'aide d'établissements militaires, 
nous pouvons nous reposer avec sûreté sur des alliances 
temporaires pour toutes éventualités. 

L'harmonie, les bons rapports avec toutes les nations, 
sont recQBunandés par la politique , par l'humanité et 
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rintérét. Notre politique commerciale elle-même nous 
prescrit cette impartialité. Ne recherchons jamais et n'ap- 
prouvons jamais des faveurs et des préférences exclusives; 
consultons le cours naturel des choses; multiplions et 
diversifions par des moyens honorables les branches de 
notre commerce ; mais ne forçons rien. Afin de donner 
à notre commerce un cours stable, de fixer les droits de 
nos négociants et de mettre le gouvernement en état de 
les soutenir , établissons avec les puissances qui y sont 
disposées des règles conventionnelles, des rapports réci- 
proques , aussi avantageux que le permettront les cir- 
constances et l'opinion commune , mais cependant tem- 
poraires et susceptibles d'être changés, abandonnés ou 
modifiés d'un moment à l'autre. Ne perdons jamais de 
vue que c'est une folie de la part d'une nation d'attendre 
d'une autre nation des faveurs désintéressées , et qu'elle 
doit payer par une portion de son indépendance tout 
ce qu'elle peut accepter à ce titre. Il se peut qu'une telle 
conduite mette une nation dans la nécessité de faire de 
grands sacrifices en échange de services de pure forme 
et encore qu'on lui reproche son ingratitude pour n'avoir 
pas donné davantage. Il ne saurait y avoir d'erreur plus 
grave que de compter sur des faveurs réelles de nation à 
nation .^'est une illusion que l'expérience doit dissiper 
et qu'un juste orgueil doit écarter. 

En vous offrant , mes chers concitoyens , c«s conseils 
d'un vieil ami dévoué , je n*ose me flatter qu'ils produi- 
ront l'impression forte et durable que je souhaiterais, 
qu'ils réprimeront le cours ordinaire des passions , ni 
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qu'ils empêcheront notre peuple de suivre la carrière jus- 
qu'ici marquée à la destinée des autres nations. Mais, 
si je puis me flatter qulls feront quelque bien , même 
partiel et passager , qu'ils contribueront quelquefois à 
modérer les fureurs de Fesprit de parti, et à mettre mon 
pays en garde contre les menées de Fintrigue étrangère 
et les impostures du faux patriotisme, cette seule espé- 
rance me dédommagera amplement de ma sollicitude 
pour votre bonheur, unique source de mes paroles. 

Les actes publics et tout ce qui peut témoigner de ma 
conduite d'une manière authentique prouveront jusqu'à 
quel point les principes que je viens de rappder m'ont 
guidé dans ma carrière officielle. Ma conscience me dit 
du moins que j'ai toujours cru les suivre, si je ne les ai 
pas suivis réellement. 

Pour ce qui regarde la guerre qui est encore allumée 
en Europe, je m'en suis tenu à la lettre de ma proclama* 
tion du 22 avril 1793. Sanctionnée par votre approbation 
et celle de vos représentants dans les deux chambres, 
cette proclamation a toujours été la règle de ma con« 
duite sans qu'aucune tentative ait pu m'en détourner. 

Après un mûr examen , après m'étre entouré des con- 
seils que j'ai pu obtenir, je me suis convaincu que notre 
pays , eu égard aux circonstances de la guerre , avait le 
droit de garder la neutralité , et que c'était son devoir 
comme son intérêt de le faire. Une fois cette position 
prise, je me suis déterminé, autant qu'il dépendait de 
moi , à nous y maintenir avec modération, persévérance 
et fermeté. 

is« 
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U n'est pas nécessaire de détailler ici les eonsîdéra- 
tions qui nous donnaient le droit de tenir eette conduite. 
Je me bornerai à observer que , de la manière dcHit je 
comprends la question , oe droit , loin d'être nié par le$ 
puissances belligérantes , a été virtuellement admis par 
toutes. 

Le devoir de garder la neutralité peut découler, sans 
qu'il soit besoin d'autre raison , de l'obligation imposée 
par la justice et l'humanité à toutes les nations libres de 
leurs actes , de maintenir inviolables leurs relations de 
paix et d'amitié les unes envers les autres. 

Je livre à vos réflexions et à votre expérience le soin de 
découvrir les raisons d'intérêt qui peuvent nous engager 
à garder la neutralité. Je vous dirai seulement qu'un 
de nos plus puissants motifs a été de gagner du temps 
pour notre pays afin qu'il pût asseoir et mûrir ses insti- 
tutions encore jeunes, et arriver au degré de force néoes* 
saire pour commander à ses propres destinées. 

Bien qu'en repassant les actes de mon administration 
je n'aie connaissance d'aucune faute commise avec inten- 
tion, j'ai un sentiment trop profond de mes imperfsctioiis 
pour ne pas penser que j'ai dû en commettre plusieurs. 
Quelles qu'elles soient, je supplie avec ferveur le Tout> 
Puissant d'écarter ou de dissiper les maux qu'elles pour* 
raient causer, remporterai aussi avec moi l'espoir que 
mon pays ne cessera jamais de les considérer avec indul- 
gence, et qu'après quarante^inq années de ma vie, 
dévouées à son service avec zèle et droiture, les torts 
d'un mérite insuffisant tomberont dans l'oubli, comme 
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je tomberai bientôt moi-même dans la demeure du repos. 
Confiant dans cette bonté de mon pays, et pénétré 
pour lui d'un ardent amour, bien naturel de la part 
d'un homme qui voit dans cette contrée sa terre natale 
et celle de ces ancêtres pendant plusieurs générations , 
je me complais d'avance dans cette retraite où je me 
promets de partage sans trouble, avec mç^x^oncitoyena, 
le doux bienfoit de bonnes lois sous un gouvernement 
libre, objet toujours &vori de mes désirs, et heureuse 
récompense , je l'espère , de nos soucis , de nos travaux 
et de nos dangers mutuels. 

Georges Washington. 

ÉUU-Cnbi le 17 septembre 1796. 
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Au nom de Dieu , ainsi soit-il. 

1. Moi, Georges Washington, de Mount-Vemon, ci- 
toyen des États-Unis et récemment présidcait de ces États, 
j'Ordonne et déclare que ce cahier qui est écrit de ma 
propre main , et dont chaque page est signée de mon 
nom, doit être considéré comme ma dernière volonté et 
mon testament, et qu'il annihile toute autre dispo- 
sition. 

Imprimis, — Toutes mes dettes, qui ne sont ni nom- 
breuses ni importantes, seront ponctuellement et promp- 
tement payées, et les legs ordonnés ci-après seront rem- 
plis aussitôt que les circonstances le permettront, et de 
la manière suivante : 

Item, — Je donne et lègue à ma chère et bieiHiîmée 
femme , Mariha Washington , la jouissance , les avan- 
tages et le produit de tous mes biens, meubles et immeu- 
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bles , pendant sa vie, excepté les lots dont je disposerai 
ci-après. 

Je lui donne pour toujours à elle et à ses héritiers mes 
propriétés en bon état , sises dans la ville d*Aiexandrie , 
et dans les rues de Pitt et de Cameron; ainsi que les us- 
tensiles de ménage et de cuisine de toutes sortes et de 
toutes formes , les liqueurs et les épiceries qui se trouve- 
ront au logis à répoque de ma mort , afin qu'elle en fasse 
ce qu'elle jugera convenable. 

Item, — Ma volonté et mon désir sont qu'au décès de 
ma femme, tous les esclaves qui m'appartiennent en 
propre reçoivcait leur liberté. Si elle voulait la leur ac- 
corder durant sa vie , elle réaliserait un de mes vœux les 
plus ardents; mais , prévoyant des difficultés insurmon- 
tables par suite des mariages qui existent entre mes 
nègres et ceux qui dépendent du douaire de ma femme ^ 
je craindrais que l'affranchissement des uns n'éveillât 
chez les autres les impressions les plus tristes , et n'en- 
traînât même de fâcheuses conséquences pour ceux qui 
continueraient à être esclaves, attendu que je n'ai pas le 
pouvoir d'affranchir ceux que ma femme m'a apportés 
en dot. Si, parmi ceux qui recevront la liberté par l'effet 
de cette clause, il y en avait d'âgés et d'infirmes, et d'au- 
tres qui ne seraient pas encore en âge de suffire à leurs 
besoins , je désire que ceux qui se trouvent compris dans 
la première et la seconde disposition , soient convenable- 
ment habillés et nourris par mes héritiers pendant leur 
vie , et que ceux mentionnés dans la dernière disposition 
et dont les parents ne vivent plus , ou bien ne peuvent 
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OU De veulent pas pourvoir à leurs besoins, restent «a k 
possession de mistrs sAYashington, qui les mettra en a{h 
prentissage jusqu'à ce qu'ils arrivât à Fâge de vingt- 
cin^ ans; dans le cas où l'on ne pourrat pas prodiûre 
des pièces suffisantes pour établir Imir âge , le jugement 
de la cour le fixera. Les nègres ainsi engagés doivent 
( aux frais de leurs noaîtres et maîtresses ) apprendre à 
lire et à écrire , à faire l'apprentissage de quel({ae mé- 
tier utile , conformément aux lois de l'État d« Yirgiiûe 
relatives aux orphelms. 

Je défends expresséme&t qu'on v^de ou transporte 
hors dudit État, sous quelque [urétexte que c^scttt, 
aucun des esclaves que je laisserai à ma moft. Je re- 
commande par-dessus tout et soten^em^t à mes exé- 
cuteurs testamentaires ci-après nommés , ou à leurs snuy 
vivants, de veiller à ce que cette clause relative aux 
esclaves et à ce qui se rai^K»rte à Imrs intérêts, s(Ht re- 
ligieusement rem^ie sans &ux-fttyant, négligence ni 
délai, lorsque les blés qui s'élèveroftt al(»s auront été 
moissonnés ; surtcmt m ce qui ctmoeme les esdaves âgés 
et infirmes ; qu'on ait soin d'entretenir des fonds r^- 
liers et permanents pour assuré tour subsistance , aussi 
longtemps qu'ils en auront besoin; qu'on neles abandomie 
pas aux soins de mercenaires. Quant à mon mulâtre 
Yi^iUiam, qui s'appelle William X^ , je lui donne im- 
médiatement sa liberté. S'il préférait rester dans sa oon- 
dition présente , il est maître de choisir, divers accidents 
l'ayant mis hors d'état de marcher et de travailler acti- 
vement : dans l'un et l'autre cas , cependant, j« lui 
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aecorde sa vie ttnrant use rente de trente dc^lars, qaï 
sera indépendante de la nourriture et des habillements 
qu'il est habitué à recevoir ; il jouira de ces avantages , 
s^ choisit la dernière de ces conditions ; mais le tout 
Itii sera donné avec la liberté s'il préfiàre vivre son 
raattre. Je fais ces dispositions en sa faveur , pour re- 
connaître rattachement qu'il me porte , et les services, 
signalés quil m'a rendus pendant la guerre de Tiiidé- 
penâftnce. 

lUm, -^ Je donne et lègue en toute confiance aiux dL 
recteurs (on gouverneurs, n'importe leur nom) de 
l'Académie de la viOe d'Alexandrie, quatre mille dollars, 
on en d'autres termes vingt des actions que je possède 
dans la vfile d'Alexandrie, pour entretenir une école gra« 
toite établie dans ladite Académie pour l'éducation des 
orphelins ou des enfants des personnes pauvres et mal- 
heureuses, qui ne pourraient pas les faire élever à leurs 
propres frais, et qui seront reconnues dignes par les 
directeurs de profiter du bénéfice de cette donation. Je 
donne et lègue à perpétuité les vingt titres précités. Les 
dividendes seulement devront être touchés et appliqués 
parlesdits directeurs à remploi ci-dessus indiqué. Le 
capital restera intact, à moins qu'on ne juge, d'après des 
indicescertains, qu'il y a danger de faillite et nécessité de 
retirer les fonds par suite de la suppression de cet éta- 
blissement. Dans l'un ou l'autre cas , le montant de ce 
capital devra être confié à quelque autre banque ou éta- 
blissement public où l'intérêt en soit régulièrement servi 
pour être appliqué à Tusage ci-dessus mentionné. Et 
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pour prévenir toute équivoque , ma volonté est , comme 
je le déclare ici , que les vingt inscriptions de rente 
soient en remplacement et non en surplus des mille 
livres que j'ai données à l'Académie, il y a quelques 
années , par une lettre spéciale , et en conséquence de 
laquelle une rente de cinquante livres a été payée depuis 
pour Fentretien dudit établissement. 

Item, — Ck>mme , par une loi de TÉtat de Virginie , 
décrétée en 1785, la législature a bien voulu, pour recon- 
naître les services que j'avais rendus au pays pendant la 
révolution, et surtout, je crois, en considération des 
grands avantages que, d'après mes conseils , la société a 
tirés de l'extension donnée à la navigation de l'intérieur 
sous le patronage de la chambre, m'attribuer cent titres, 
de cent dollars chacun , dans la compagnie formée et 
établie pour étendre la navigation de James-River, depuis 
son embouchure jusqu'aux montagnes ; comme elle m'a 
offert également cinquante titres, de cent livres sterling 
chacun , sur une autre compagnie constituée aussi dans 
un but semblable , c'est-à-dire pour ouvrir la navigation 
du fleuve Potomac , depuis son embouchure jusqu'au 
fort Gumberland ; comme je ne pouvais accepter ces of- 
fres, certes fort honorables pour moi et auxquelles j'ai 
été bien sensible, sans me départir du principe que j'a- 
vais adopté, à savoir : de ne jamais recevoir de récom- 
pense pécuniaire pour les services que j'aurais pu rendre 
à mon pays dans sa lutte violente avec la Grande-Bretagne 
pour le maintien de ses droits, et aussi parce que j'avais 
repoussé toutes propositions semblables de la part des 
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autres États de l'Union; ayant toutefois déclaré en refu- 
sant que , si la législature voulait bien me permettre de 
disposer de ces fonds dans un intérêt public , je les rece- 
vrais de cette manière avec la plus grande reconnais- 
sance; et enfin, cette proposition ayant été accueillie 
sans restriction dans les termes les plus flatteurs, comme 
l'indiquent une loi rendue plus tard et diverses résolu- 
tions : — j'en viens , après cet exposé , à faire la décla- 
ration suivante, pour qu'il n'y ait aucun doute sur ce 
point : J'ai toujours vu avec un vif sentiment de regret 
les jeun&s gens de nos États-Unis envoyés en pays étran- 
gers pour y faire leur éducation , souvent même avant 
que leur esprit soit formé ou qu'ils soient pénétrés 
d'une juste idée des avantages que leur offre leur patrie; 
ils contractent trop fréquemment , non-seulement des 
habitudes de dissipation et d'extravagance , mais des 
principes opposés au gouvernement républicain et aux 
vrais droits de l'homme, principes qu'ils peuvent rare- 
ment ensuite oublier. C'est pourquoi mon ardent désir a 
toujours été de voir établir, sur une large échelle , un 
plan qui tende à répandre des idées d'unité dans toutes 
les parties de cet empire naissant , qui fasse taire les 
amours-propres de localités et les préjugés d'État, et les 
bannisse de nos conseils nationaux , autant que le de- 
manderait ou le permettrait la nature des choses. 

Appliqué tout entier à accomplir un projet aussi dési- 
rable , selon moi , que l'est celui-ci , je n'ai pas trouvé 
un plan qui fût plus convenable pour faire triompher ces 
idées, que l'établissement d'une Université, placée au 

u 
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GoHxe des États-Unis. Les jeunes gens riches et instraits 
y seraient envoyés 4e toutes parts pour compléter leur 
éducatkm dans toutes ks branches de la haute littéra- 
tuie , des arts et des sdenees , pour acquérir la oonnais- 
s«ace des principes d'une sage politifue ; en outre, oe 
qui, à mon avis , est un point fort important , ils se lie- 
râest ensemble et formeraient dans leurs jeunes aimées 
des amkiés qui les affranditraiei^ de ces pr^ugés locaux 
et de ces jalousies incessantes dont je viens de parler, et 
qui, loi8q«'ils sont poussés à i'exoès, ne maiiqnent pas 
de jeter du troidiie dans l'esprit public et d'âxe une 
80iffoe de malheurs pour «ut pays. Sws ces impressions 
qse j'éprouve au {dus hswt d^pré : 

lUm. — Je donneet lègue k peifétuité les eîaquante 
titws que je possède dans la compagnie du Potomae 
(d apràs les aetes {nrécités de la l^islature de Virginie) , 
pour la fendation d'une Université, qui sera étaldie dans 
les limiees du district de Colombie, sous les auspices du 
gouvernement général , si ce gouvernement veut bien lui 
tendre use main protectrice ; et jusqu'à oe que ce collège 
soit établi, et que les fonds provenant de ces titres puis- 
smt être appliqués à son entretien, je veux et désûre que 
les n^enus qu'ils donneront chaque année soient em- 
ployés à^acheter une rente daMS la banque de Colombie 
ou toute autre , par les soins de mes «cécuteurs testamen- 
taires ou paar ceux du trésorier des États-Unis akxrs en 
fonctions^ et que le congrès smrveille cette institution, si 
toutefois cet honorable corps veut bien admettre le plan 
que je lui soumets. Je désire que les dividendes soientca- 
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forte pour suffire à Taoeoinplisseinent du projet oi ques* 
tion. Je ne doute pas le moins du monde que ce but ne 
soit atteint avant p^ d'années , quand même Tautorité 
législatiye n'y aiderait pas de ses propres efforts, et quand 
il n'y aurait pas d'autres dons volontaires. 

ifem. — Quant aux cent actions que je possède dans 
la compagnie de James*River, je les ai données, et j'en 
confirme la propriété perpétuelle à rAeadémie de ÏA- 
berty-Hall , dans le comté de Rockbridge , État de Vir- 
ginie. 

Item. — J'acquitte et déchaîne feo mon frère Samuel 
Washington du paiement de l'argent qui m'est dû pour 
la terre que j'ai v^due à Philippe Pendleton (habitant 
le comté de Berkeley) , qui a transporté ledit bien audit 
Samuel , lequel , par convention, devait me payer. Et 
comme, par un contrat (dont la teneur ne m'a jamais été 
communiquée ) ^tre ledit Samuel et son fils , ThomUm 
Washington, ce dernier est entré en possession de ladite 
terre, sans que j'aie donné mon acquiescement à Pendle- 
tcm ou à Samuel, ou à Thomtcm , et sans avoir fait au- 
cune déclaration , par suite de laqudle négligence les 
titres ]^imitifs conservent toute leur valeur, il me reste 
à faire connaître mes sentiments au sujet de cette pro- 
priété. Les voici : Je donne et lègue ladite terre,' soit 
audit Thomton Washington , soit à ses héritiers, s'il est 
mort intestat; déchargeant les biens dudit Thomton , 
ainsi que ceux dudit Samud, du paiement de la somme 
taée pour l'achat, qui, avee les intérêts^ et selon le eon- 
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trat passé d'abord avec ledit Pendleton, doit se monter 
à plus de mille livres. Et comme deux autres fils de feu 
mon frère Samuel, savoir : Georges Steptœ Washington 
et Lawrence Augustin Washington, ont été, par la mort 
de ceux dont ils devaient recevoir les soins, confiés à ma 
protection , et qu'en conséquence ils m'ont coûté des 
avances pour leur éducation au collège et ailleurs , 
pour leur entretien , habillement et autres frais impré- 
vus, dépense qui se monte à près de cinq mille dollars 
au-dessus des sommes fournies par leur patrimoine ; et 
comme ils ne pourraient s'acquitter sans préjudice pour 
leur fortune et celle de leur père : pour toutes ces rai- 
sons , je les décharge , eux et lesdits biens , de toute obli- 
gation à cet égard , mon intention étant de leur en don- 
ner quittance. 

Item, — Je renonce complètement au paiement de la 
part qui m'était due dans la succession de feu Bartho- 
lomew Dandridge (le frère de ma femme), et qui se 
montait, le 1"' octobre 1795, à quatre cent vingt-cinq 
livres (comme on le verra par un compte qu'a rendu son 
fils John Dandridge, également mort, et qui était l'exé- 
cuteur testamentaire de son père). Quant aux nègres, au 
nombre de trente-trois, faisant partie autrefois dudit 
bien , qui ont été vendus et achetés à mon compte dans 
l'année... et depuis sont restés en la possession et au ser- 
vice de Mary, veuve dudit Bartholomew Dandridge, avec 
leurs en&nts, je veux et désire qu'ils continuent à lui ap- 
partenir, sans qu'elle paie à mes héritiers aucune rente, 
ni qu'elle leur donne des compensations pour le passé ou 
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Tavenir ; elle en jouira sa vie durant; à sa mort, je veux 
que tous ceux de ces esclaves qui auront quarante ans 
et au delà, reçoivent la liberté , et que tous ceux au-des- 
sous de cet âge et au-dessus de seize ans, servent pendant 
sept ans et rien déplus ; enfin, que tous ceux au-dessous 
de seize ans servent jusqu'à l'âge de vingt-cinq, etqu'en- 
suite ils soient libres ; et, pour prévenir les difficultés 
qui pourraient s'élever au sujet de l'âge de ces nègres , il 
devra être fixé par la cour du comté qu'ils habitent. Le 
jugement prononcé à cet égard sera définitif, et on s'y 
rapportera , s'il s'élevait un jour quelques discussions 
sur ce point. Je veux aussi que les héritiers dudit Bar- 
tholomew Dandridge partagent également entre eux, à la 
mort de leur mère , conformément à la lettre de cette 
disposition, les avantages qu'ils recueilleront du service 
de ces nègres. 

Item, — Si Charles Carter, qui a épousé ma nièce Betty 
Lewis , n'est pas suffisamment garanti par le titre des 
lots qu'il tient de moi dans la ville de Fredericksburg , 
je veux et désire que mes exécuteurs testamentaires 
remplissent toutes les formalités exigées par la loi, pour 
mettre à l'abri de toute contestation la jouissance de ses 
biens. 

liem, — Je donne à mon neveu William-Augustin 
Washington, et à ses héritiers (s'il regarde ce legs 
comme digne d'être recueilli), un lot dans la ville de 
Manchester, u? 265 (en £3ice de Richmond), ainsi que la 
dixième partie de lots d'un ou deux cents acres de terre, 
et de lots de deux ou trois demi-acres dans la ville et 

u. 
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max mvfhfim de Rkhmond, lesquels me soBt échos oon- 
Jointemoit avee neuf autres personnes, lors de la mise 
ta loterie de l'héritage de William Byrd ; il y a aussi un 
lot que j*al aeheté de John Hood, et qui a été transporté 
par William Willie et Samuel Gordon, mandataires da- 
dit John Hood ; il est au n** 139, dans la ville d'Edim- 
bourg, eomté du Prineel^eorges, État de Virginie. 

Item, — A mon neveu Bushrod Washington, je donne 
et lègue tous les papiers en ma possession qui se rap- 
portent à mon administration civile et militaire dans ce 
pays. Je lui laisse également ceux de mes papiers parti- 
culieH qui sont dignes d'être gardés ; je lui laisse aussi , 
pour en prendre possession à la mort de ma femme on 
même auparavant, si elle ne tient pas à les conserver, ma 
bibliothèqiïeet les livres de toute espèce qu'elle contient. 

Item. — Ayant vendu des terres que je possédais dans 
l'État de Pensylvanie, et une partie d'un bien acheté à 
titre égal avee Georges Clinton, dernier gouverneur de 
New-Tork, dans l'état de New-York, en outre, ma part 
de terre avec les intérêts dans le Great*Dismal-Swamp, 
et une propriété que je possédais dans le comté de Glou- 
eester, en gardant les titres légaux, jusqu'à ce que les 
sommes fixées eussent été payées ; ayant de plus cédé et 
vendu à condition (comme on le verra parla teneur des- 
dites transactions) toutes mes terres sises sur le Great- 
Kenhawa, et un bien surDiffîcult-Run, dans le comté 
de Lougdoun , je veux et entends que les contrats , quels 
qu'ils soient, puissent être pleinement exéeutés selon leur 
eqMrit, leur véritable bat et leur sens, par les acquéreurs, 
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leurs héritiers ou leurs représentants , afin que , dans ce 
cas, tous les transports soient faits selon les termes des- 
dits contrats , et que l'argent* qui en sera le produit soit 
converti en actions de la Banque ; lés dividendes qui en 
résulteront, ainsi que ceux de Taisent gui a déjà été 
placé de cette manière, reviendront à ma femme sa vie 
durant ; mais le titre même de la rente subsistera , pour 
être appliquée à la distribution des legs d-après désU 
gnés. 

lUm, — Je renvoie au comte de Buchan la boîte faite 
avec le bois du chêne qui a abrité le grand sir William 
Wallace après la bataille de Falkirk, et que Sa Seigneurie 
m'a offerte en termes trop flatteurs pour être refusée, en 
me priant de la donner « mi mourant à celui de mes con- 
citoyens qui me paraîtrait la mériter le mieux , et serait 
dans les mêmes conditions qui l'avaient porté à me l'en- 
voyer. » Persuadé que je ne puis disposer de cet objet 
d'une manière plus convenable qu'en le remettant à Sa 
Seigneurie , conformément aux intentions de la confré- 
rie des orfèvres d'Edimbourg, qui lui en avaient fait 
don à l'origine, et qui avaient consenti, sur sa demande, 
à ce qu'il me la transmit , je donne et lègue cette même 
boîte à Sa Seigneurie, et, au cas de sa mort, à son 
héritier, avec tous mes remerciements pour l'honneur 
qu'il m'a fait en me l'offrant , et surtout pour les sen- 
timents de bienveillance qu'il m'a exprimés à cette oc- 
casion. 

Item, — Je donne et lègue à mon frère Charles Wash- 
ington , la canne à pomme d'or que m'a laissée , par 
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son testament, le docteur Franklin. Je n'ajoute rien à ce 
legs , à cause des grands sacrifices que j'ai faits pour ses 
enfants. Je donne à Lawrence Washington et à Rd)ert 
Washington de Chotanck , compagnons et amis de mon 
enfance, mes deux autres cannes à pomme d'or, sur les- 
quelles sont gravées mes armes. En outre, je laisse à 
chacun d'eux, pensant que ces objets leur seront utiles 
dans leur résidence, une des lorgnettes qui faisaient par- 
tie de mon équipement durant la dernière guerre. Je 
lègue à mon compagnon d'armes , à mon vieil et fidèle 
ami le docteur Craik , mon bureau ( ou secrétaire à tam- 
bour, comme les ébénistes appellent ce meuble ), et mon 
fauteuil rond, qui se trouvent dans mon cabinet. Je donne 
mon grand rasoir, ma table de toilette et mon télescope, 
au docteur David Stuart ; au révérend lord Bryan Fair- 
fax , maintenant lord Fairfax , une Bible en trois forts 
volumes in-folio , avec notes , qui me fut offerte par le 
très-révérend Thomas Wilson , évéque de Sodor et de 
Man ; au général de Lafayette, une paire de beaux pisto- 
lets d'acier, précieusement travaillés, et pris à l'ennemi 
dans la guerre de la révolution. Quant à mes belles- 
sœurs, Hannah Washington et Mildred Washington , et 
à mes amies, Éléanor Stuart , Hannah Washington, de 
Fairfield, et Elisabeth Washington , de Hayfield, je leur 
donne à chacune une bague de deuil du prix de cent dol- 
lars. Ces legs ne sont pas faits pour leur valeur intrinsè- 
que, mais comme souvenir de mon estime et de mon ami- 
tié. Je donne à Tobias Lear, sa vie durant, la jouissance 
de la ferme qu'il occupe maintenant, en vertu d'un bail. 
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Ce bien sera libre de toute redevance, jusqu'à la mort 
de Tobias Lear, après quoi il en sera disposé comme il 
est marqué ci-après. Je domie et lègue trois cents dollars 
à Sally B. Haynie, une de mes parentes éloignées. Je lègue 
à Sarah Green , fille de feu Thomas Bishop , et à Anna 
Walker, fille de John Alton, également décédé, cent dol- 
lars chacune, en considération de l'attachement de leurs 
pères pour moi, ceux-ci ayant vécu près de quarante ans 
dans ma famille. Je dispose en faveur de mes neveux 
William-Augustin Washington, Georges Lewis, Geor- 
ges-Steptoe Washington , Bushrod Washington et Sa- 
muel Washington, d'une épée ou d'un couteau à choisir 
parmi c«ux que je laisse en mourant. Chacun d'eux 
prendra son lot d'après l'ordre dans lequel il est nommé. 
En leur donnant ces armes, je leur recommande de ne 
pas les tirer du fourreau pour répandre le sang de leurs 
semblables , excepté pour leur défense personnelle ou 
pour soutenir les droits de leur pays ; dans ce dernier 
cas, qu'ils n'hésitent pas à s'en servir, et qu'ils tombent 
en les serrant dans leurs mains, plutôt que de les aban- 
donner. 

Et maintenant, après avoir spécifié toutes ces disposi- 
tions en donnant des explications , pour qu'eu en com- 
prenne le mieux possible le sens et le but , j'arrive à la 
répartition des lots les plus importants de ma fortune. 
Voici comment je les ai distribués : 

i"" A mon neveu Buhsrod Washington et à ses héri- 
tiers (en partie, parce que j'ai promis à son père lors de 
la guerre de l'indépendance , en lui confiant sur sa de- 
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maaàé la sarvôUanee et mes biens que, dans le cas où 
je saoeomberais, Monnt-Vemon , qui était alors moins 
étendu qu'H n'est maintenant, deviendrait sa propriété , 
et à cause du soin affeetoeux qu'il a mis à surveiDer mes 
afbires }, je donne et lègue tout le terrain compris dans 
les limites suivante^, savoir : à partir du gué de Dog- 
Run, près mon moulin , s'étendant le long de la route, 
et limité en cet endroit ; car le terrain est et a toujours 
été, depuis que je le possède, du gué de Xittle-Hunting- 
Greek an G um-Spring, jusqu'à ce qu'il arrive à une col- 
line , en fece d'une ancienne route qui autrefois traver- 
sait la lisière du terrain de Muddy-Hole-Farm : au Nord 
de ladite route sont trois chênes rouges ou espagnols , 
formant le coin , et non loin une pierre de borne ; de là, 
par une ligne d'arbres est formé un rectangle à l'extré- 
mité ou à la limite du terrain entre les possessions dé 
Thompson-Mason et les miennes. Cette ligne s'étend à 
Fest ( protégée maintenant par un double fossé, et gar- 
nie d'une enceinte de haies), jusqu'à l'extrémité de 
little-Hunting-Creek. Vers ce lieu sont les limites qui 
séparent les terres de feu Humphrey-Peake et les miennes, 
et s'étendent jusqu'au rivage de ladite baie. De là, mon 
domaine va en suivant le bord de l'eau jusqu'au fleuve 
Fotomac ; du fleuve jusqu'à Dog-Creek, il va se terminer 
au gué que j'ai d^à indiqué; cette propriété contient 
au delà de 4,000 acres plus ou moins, y compris le corps 
de logis principal et tous les autres bâtiments et dépen- 
dances. 
r En eonsidératicHi des liens de parenté qui existent 
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. eatre ma femme et Georges-Fayette Washmgtoact Law- 
lence-Augusta Washington, et ies unissent à elle aHSsi 
étroitement qu'à moi; en considération de l'amitié ^pie 
j'ai portée à leur père durant sa vie , et des obligations 
que j'ai eontractées envers lui, qui, depuis 45a j^jjiesse ^ 
s'était attaché à «a personne et avait suivi ma féituneà 
travers les vicissitudes 4e la derjûère Dévolution, consa* 
erant son temps depuis à veiller pendant plusiewr sannéci 
à mes ii^réts particuliers, tandis que mes fonetionspu* 
Uiques m'empêchaient de mViccuper de œ soin iadiso 
pensable, me r^adant ^si 4es services éminents, et 
cela toqjours d'une mamèee filiale et respectueuse : pour 
ces raisons, je laisse et lègue à ses iils et à leurs béri« 
tiers, mes possessions à l'est de little-fiunting-Creek , 
sur le fleuve Potomac , et formant autour de la ferme uae 
enceinte de trois œnt soixante acres, affermées à T<dûas 
Lear, coinme je l'ai dit d^, et contenant en tout par k 
ùàt deux mille vingt^sef t acres ^s ou moias; je veux 
et entends que oe hien soit équitalilement et convenable- 
ment divisé entre mes neveux , par les soins de trois 
perscmnes sages et désintéressées , séixm la quantité, k 
qualité et toutes autres cireenatances , lorsque le plus 
jeune des deux aura atteint vingt-un ans. Un de ces lots 
sera ehoisi par chacun des deux frères, et k tisoisième 
partagé entre eux deux. £n même temps, si ma lémme 
eesse de jouir de l'usufruit de sa propriété , ils joindront 
ce nouvel avants^ à eeux qu'ils auront d^à recueillis. 
3° Et comme j'ai totyours eu l'intention , depuis que 
j'ai pesdu Vm^^daù^ d'avoir des hériti«E«, de oonaidérer 
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les petits-eniants de ma femme comme mes propres pa- 
rents et de lemr faire un sort avantageux , surtout aux 
deux que nous avons élevés depuis leur plus tendre en- 
fimoe, savoir : Ëléanor Parke<histiset Georges-Washing- 
ton Parke-€u8tis ; eomme la première a dernièrement 
épousé Lawrence Lewis , fils de ma défunte sœur Betty 
Lewis, et que cette union est pour, moi une raison de 
plus de songer à leur sort : en conséquence, je donne et 
lègue audit Lawrence Lewis et à Éléanor-Parke Lewis , 
sa femme , et à leurs héritiers , le reste de mon bien de 
Mount-Vemon, qui n'est pas déjà destiné à mon neveu 
Busbréd Washington , et qui se trouve compris dans les 
limites suivantes, savoir : toute la partie nord de la 
route, conduisant du gué de Dog-Run jusqu'au Gum- 
Spring, comme eUe est décrite dans le plan de l'autre 
partie des terres , attribuées à Bushrod Washington, jus- 
qu'à la pierre et aux trois chênes rouges ou espagnols, 
sur la colline. Puis, de la ligne formant rectangle à celle 
de derrière (entre la propriété de M. Masson et la 
mienne); de cette ligne suivant à l'ouest le nouveau 
fossé double jusqu'au Dog-Run , par la chute d'eau de 
mon moulin ; enfin , de cette chute au gué déjà indiqué. 
J'y ajoute tout le terrain que je possède à l'ouest dudit 
Dog-Run et de Dog-Creek , qui le limitent à l'est et au 
sud ; puis le moulin , la distillerie et toutes les autres 
maisons et les travaux faits sur les lieux ; le tout formant 
environ deux mille acres plus ou moins. 

4** Animé du sentiment que j'ai déjà exprimé, je donne 
et lègue à Georges-Washington-Parke Custis, le petit- 
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fils de ma femme et mon pupiUe, ainsi qu'à ses héritiers, 
le domaine que je possède à Four-Mile-Run, dans le voi- 
sinage d'Alexandrie , contenant mille deux cents acres 
plus ou moins , et tout mon square n» 21, dans la ville 
de Washington. 

S^ Quant au reste de mes biens réels et personnels 
dont je n'ai pas disposé dans les arrangements qui pré- 
cèdent , quels qu'ils soient et en quelque endroit qu'ils 
puissent être , je désire que mes exécuteurs testamen- 
taires , qui en trouveront ci-joint le tableau fait avec le 
plus grand soin possible et l'estimation modérée, le vendent 
en temps opportun et de manière à servir le mieux qu'ils 
croiront pouvoir le faire les intérêts des parties ci-dési* 
gnées , s'ils jugent qu'il n'y a pas lieu sans ce moyen de 
faire entre mes héritiers une égale et équitable réparti- 
tion de ces propriétés. Je veux que les sommes qui pro- 
vifflidront de cette vente , soient divisées en vingt-trois 
parts égales et distribuées comme il suit, savoir : je donne 
et lègue quatre parts , c'est-à-dire une part à chacun 
d'eux, à William- Augwtin Washington^ Elisabeth 
Spoiswoodt Jane Thomion et aux héritiers d*Anne Âsh- 
Um^ fils et filles de feu mon père, Augustin Washington. 
Je donne et lègue cinq parts, c'est-à-dire une à chacun 
d'eux , à Fielding LetviSf Georges Lewis^ Robert Lewis^ 
HoweU Lewis et Betty-Carier^ fils et filles de feu ma 
sœur Betty Carter, Je donne et lègue quatre autres parts, 
c'est-à-dire une à chacun d'eux , à Georges Steptoe WaS" 
hington, Lawrence-AugustinWashington'Harriot Parts 
et aux héritiers de Thornton Washington^ filsetfiUes de 

45 
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feu BMMi père Samud WnàkingloA, le àaam et kgue 
deux parti, c'est-à-dire ime à chacun d'eux, à Corèt» 
Washington et aux Ikâritie» de Jane IFfijàiuftai, fils et 
fille de fea mon frère John-Àug/usU» Wasàinqion, Je 
donne et lègue trois parts, c'est-à-dire une à chaeuA 
d'eux , à Samwd Washington , Fronces Bail et WHéni 
Eammond^ fils et fiUes de mon frère Charles Washis^i- 
Un. Je doQflte une autre pait^ c'esit*à-^re un tiers à 
chacun d'eux, à George-Fa^e Washington^ Charles- 
Av§nMtin Washington et MariaWashingion , file etfilifi 
de £bu mon neveu Gsor^'ÀÊi^usiin Washington. J« 
donne et lègue tvois autres parts, e'esl>À-dire une partà 
chacun d'eux, à ÉUstAefh-Parke Laue^ Mariha-Parhi 
Fêter et ÉUanor-Parke Lewis, H d<»me et lègue ime 
anrtEe part, e'est^-4ire un tiers à chacun d'eux , k saes 
neveux, Busàrod fTashington et Lawreiu» Lnvis et il 
KkOtt pupille, petit-fils de ma femme. Et, s'Unmiait 
que ^pidqu'unedes personnes i3i<4é8ignéBB âk morte en 
ce mement , ou mourût avant moi , dans l'un «u Tautie 
eas, les héritiers dudit défunt profiteraient, ipioiqu'll en 
soît, de toBB les avantages de la donation, de la même 
manière ^ne si l'on eût vécu à cette épofiie. £t, sous 
ferme d'avis , je rec(»nfflande à mes eDcéeuteurs testamen- 
taires de ne pas mettre trop de précipilarfJmi à disposer 
des hiens fonciers (fui dokeat être ipendue), ai, par 
snite de causes temporaires, on pouvnit s'en déâwe 
avec difiËbukté , car l'eipérienee a fdeinemeat démostiré 
^ele piixdela tanre,^it(Hit près des dwites du fleuve 
fides«Mix de l'est, n'a eeaié d'aitor esiftWM&t«it,et 
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cèttB hsxussè iw doit pas s'arrêter. Je recommande par» 
ticvlièrement , dans eette danse de mon testament, à 
ceux des exécutemrs qui pourront le faire, de prendre 
diaoon xme portion de mes actions dans la compagnie 
du Fotomac , plutôt que de les rendre pour les réaliser; 
car je sois profondément convaincu que jamais, à quelque 
spéculation qu'on s'applique , on ne tirera d'aussi grands 
bénéfices que du péage de cette narigation , lorsqu'elle 
sera en pleine actirité (ce qui aura lieu dans peu ) et 
surtout si la navigation du Shenandoa vient s'y joindre. 
\ Le caveau de famille à Mount-Vemon demandant des 
réparations , je désire qu'on en bâtisse un nouveau es 
briques , et sur un plus vaste plan , au pied du lien 
nommé communément Vineyard-Enclosure, dans le fieu 
désigné : mes restes y seront déposés avec ceux de mes 
parents morts (qui reposât maintenant dans Fanoien 
caveau) et les autres membres de la famille qui choisi* 
TODt ce lieu de sépulture. Je désire expressément que 
mon corps soit enterré avec les cérémonies ordinaires, 
sans pompe ni oraison funèbre. 

Enfin , je constitue et nomme ma bien-aimée femme, 
Mar^ia Washington: mes neveux, WiUiamrAugusHn 
Washington , Bttshrod Washington y Georges-Steptoe 
Washington , Samud Washington et Lawrence Lewis , 
et m<m pupille Georges-Washington-Parke Custis (lors- 
qu'il aura atteint Fâge de vingt-un ans) , exécutrice et 
exécuteurs de mes volontés et testament, n sera-fedle 
de voir, par la forme de ce testament, que je n'ai pas 
consulté d'homme d'afiCaiies, et que , touteay ayant 
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employé une grande partie de mes heures de loisir, il 
est resté imparfait et incorrect , malgré le soin que j'ai 
mis à lui donner sa forme actuelle. Mais, m'étant surtout 
appliqué à être clair et explicite sur tous les points, fût- 
ce par un peu de prolixité et même de redites, j'espère 
et j'ose croire qu'il ne fera pas naître de contestations; 
mais, si, contre mon attente, il en était autrement, Êiute 
par moi d'avoir employé les expressions légales ou les 
termes techniques consacrés , ou parce que j'aurais dit 
trop ou trop peu sur l'un des articles pour me trouver 
d'accord avec la loi , je désire et j'entends expressément 
que toutes les discussions (si par malheur il s'en élevait) 
soient jugées par trois hommes impartiaux et intelli- 
gents , connus par leur prohité et leur hon sens : que 
deux de ces arbitres soient choisis par les parties, dont 
chacune en nommerait un , et que le troisième soit élu 
par les deux premiers arbitres eux-mêmes : ces trois 
personnes , choisies de la sorte , et affranchies de toute 
forme légale , exprimeront leur pensée sur les intentions 
du testateur. Une telle décision devra être, à tous 
égards , aussi sacrée pour les deux que si elle émanait 
de la cour suprême des États-Unis. 

En témoignage du tout et de chacune des choses con- 
tenues dans ce testament , j'ai signé et apposé mon 
sceau , ce neuvième jour de juillet , dans l'année mil 
sept cent quatre-vingt-dix (i) , et de l'indépendance des 
États-Unis la vingt-quatrième. 

Georges Washington. 

(flj II partit que le tcsUteur ivaU oublié le mot neuf. 



DERNIERE MALADIE 



MORT DE WASHINGTON ^'\ 



-^^o- 



Moant-Vemoii» i4 décembre 1799. 

( Ce jour a été marqué par un éYénement qui sera mémorable 
dans rhiitoire de TAmérlque et peal-éiredaDi celle du monde 
entier. J'entreprendrai d*en faire le récit détaillé, en ajant 
été un des témoins.) 

Le jeudi 12 décembre, le général sortit à cheval vers 
dix heures pour aller visiter ses fiermes ; il ne fut pas de 
retour avant trois heures. Presque aussitôt après son 
départ, le temps devint très-mauvais : la pluie, la gvéle, 
la neige, se succédèrent, accompagnées d*un vent froid. 

(1) M. Tobias Lear, homme de savoir et de talent, passa plusieurs 
années auprès de Washington , d^abord en qualité de secrétaire , et 
ensuite comme surintendant de ses affaires privées. 11 assista é la 
dernière maladie de Washington, et, aussitôt après la mort de ce 
grand homme, il en retraça tous les détails. Le récit qu*on Ya lire 
est tiré du manuscrit original de H. Lear. 

15. 
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Lorsque le général rentra, je lui apportai quelques lettres 
à affranchir, afin de les envoyer dans la soirée à la poste. 
Il les marqua de son cachet , en disant que le temps ne 
permettait pas d'envoyer ce soir un domestique à la 
poste. Je lui fis observer que je craignais qu'il n'eût été 
mouillé ; mais il me répondit que sa redingote l'avait 
garanti de la pluie. Cependant son cou paraissait hu- 
mide , et quelques flocons ,de neige pendaient à ses 
cheveux. On l'avait attendu pour dîner; il se mita 
table saos changer de T^emeutt. Le aoir il pamt aussi 
bien portant qu'à l'ordinaire. Vendredi il tomba beau- 
coup de neige , ce qui empêcha le général de faire sa 
promenade accoutumée ;'îl avait gagné un rhume, proba- 
blement pour s'être trouvé la veille si longtemps exposé 
au froid , et il se plaignait d'avoir mal à la gorge. 

Il alla cependant dans l'après-midi sur le terrain qui 
s'étendait entre la maison et la rivière, afin de marquer 
quelques arbres qui devaient être abattus pour l'embel- 
lissement de cette place. Son enrouement s'accrut le soir, 
mais il n'y prit pas garde. 

Dans la soirée ^ on af^rta les journaux de la poste; 
le général s'établit dan&le parloir avec migtriss Wasbiaf* 
ton; et moi- je fis la lecture jusque vers neuf heures : 
alors mistriss Washington monta dans la cbaml^ de 
mistriss Lewis, qui était retenue chez elle; elle nous 
laissa , le général et moi, occupés à lire les journaux ; il 
était très-gai, et lorsqu'il rencontrait un passage curieux 
ou amusant, il le lisait aussi haut que son enrouement 
le lui permettait. Il me pria de lui lira Isa débats de 



■DUT DB WâSimiGTON. 475 

l'aiHnblé» de Virginie fur l'âeetion d'un aésateor et 
d'un gouverneur. En entendant les réflexkmi fûtes par 
M. Madiioa lelotiTemcat à M. Honroe , il pnnt ibrt 
affeeté, et s'eipiima gnr ce sujet avee une mrtaiiie 
aigreur, que J'essajai de modérer, comme J'afais Thabi* 
tude de le faire en pareille ocea^on. Lorsqu'il se retira, 
je lui fis observer quil eût mieux valu pour lui prendre 
qu^que ehose pour calmer son rhume. II me répondit : 
« Non , vous savez que Je ne me soigne jamais pour un 
rliume; eehii-^ci passera comme il est venu. » 

Le samedi matin, oitre deux et trois heures, il éveilla 
mlstriss Washington et lui dit qu'il ne se sentait pas 
bien, qu'il avait la fièvre. Mistriss Washington remarqua 
qu'il pouvait à peine parler et qu'il respirait avec difS- 
culte. Elle manifesta le désir de se lever pour appeler 
un domestique. Mais le général Fen empêcha , de peur 
qu'elle ne prît froid. Aussitôt que le jour eut paru , la 
femme de service (Caroline) entra dans la chambre pour 
&ire le feu , et mistriss Washington l'envoya tout de 
suite me chercher. Je me levai , m'habûlai aussi promp- 
tement que possible , et me rendis dans la chambre du 
général. Mistriss Washington était levée et me donna 
sur l'état de son mari les détails déjà rapportés. Je trouvai 
que le général respirait difficilement et pouvait à peine 
articuler un mot d'une manière intelligible. Il exprima le 
désir qu'on envoyât chercher M. Rawlins (un de ses 
intendants) pour le saigner avant l'arrivée du docteur. 
Je dépéchai aussitôt un domestique, vers Rawlins ; un 
autre eeurut eheê le docteur Craik, et je retournai ensuite 
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dans la chambre du général, que je trouvai dans Tétat où 
je l'avais laissé. 

On prépara pour adoucir sa gorge un mâange de mé- 
lasse> de vinaigre et de beurre, mais le général ne put en 
avaler une goutte ; chaque fois qu'il essayait de boire, il 
paraissait agité, accablé et presque su£foqué. 

Rawlins arriva bientôt après le lever du soleil et se 
prépara à saigner le malade. Lorsque le bras fut prêt, le 
général, remarquant l'agitation de Rawlins , lui dit en 
prononçai le mieux qu'il put : « N'ayez pas peur. » Et 
lorsque l'incision fut faite, il ajouta : « L'ouverture n'est 
pas assez large. » Cependant le sang coulait assez abon* 
damment. Mistriss Washington, ne sachant pas si la 
saignée convenait ou non dans la situation du général, 
demanda qu'on ne lui tirât pas trop de sang, de peur 
que ce ne fût dangereux ; elle me pria d*en arrêter le flux. 
Mais lorsque je fus sur le point de lier la bandelette, le 
général avança la main pour m'en empêcher, et aussitôt 
qu'il put parler, il dit : <« Encore, encore. » Mistriss 
Washington, continuant à être inquiète, exprima la 
crainte qu'on ne lui tirât trop de sang; on l'arrêta 
quand il y en eut une demi-pinte de répandu. Voyant 
qu'on n'avait obtenu aucun résultat satisfaisant de la 
saignée et que le mal de gorge ne diminuait pas, je pro- 
posai de baigner la gorge à l'extérieur avec du sel volatil. 
On adopta mon avis, et pendant l'opération, qui fut £adte 
à la main et le plus doucement possible, le général ob- 
serva « que cela lui faisait beaucoup de mal. » Une pièce 
de flanelle , trempée de sel volatil , fut placée autour de 
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6on oou, et an lui mit les pieds dans Feau chaude ; mais 
rien ne parut le soulager. 

Sur ces entrefaites, avant Farrivée du docteur Craik , 
mistriss Washington me pria d'envoyer chercher le doc* 
teur Brown, de Port Tobacco, que le docteur Craik avait 
recommandé d'appeler s'il se présentait jamais quelque 
cas de nature à inspirer des inquiétudes sérieuses. Je 
dépéchai immédiatement, entre huit et neuf heures, un 
messager vers le docteur Brown. Le docteur Craik arriva 
bientôt après. Ayant examiné le général, il lui mit sur 
la gorge un yésicatoire de cantharides , lui tira encore 
plus de sang et lui prépara un gargarisme de vinaigre et 
de tlié de sauge, et ordonna au général de respirer la 
vapeur d'un mélange de vinaigre et d'eau bouillante. Ce 
que fit le malade , qui en essayant de se gargariser faillit 
être suffoqué. Lorsque le gargarisme sortit de la gorge, 
des Qegmes suivirent; le général fit des efforts pour 
tousser, le docteur fit tout ce qu'il put pour l'aider, 
mais ce fut inutile. Vers onze heures , le docteur Craik 
demanda qu'on envoyât chercher le docteur Dick , crai- 
gnant qu'il n'arrivât pas à temps. Un messager fut en 
conséquence envoyé vers le docteur Dick. £n ce moment 
on saigna encore le général. Ce nouveau coup de lancette 
ne produisit aucun bien sur le malade, qui continua à se 
trouver dans le même état, dans la même impossibilité 
d'avaler. 

Le docteur Dick arriva vers trois heures, et le docteur 
Brown entra bientôt après. Lorsque le docteur Dick eut 
examiné le générai et consulté quelques minutes avec le 
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docteur Craik, on saigna de nonveam le malade. Le sng 
vint très-lentement ; il était épais, et la saignée occa- 
sionna quelques symptômes d'éranoiiiaBeiiieDt.' Le doc- 
teur Brown rentra en cet instant dans la chansbre, et 
quand il eut tâté le pouls du général, il sortit stfee tes 
autres médecins. Le docteur Craik ne tarda pas à rev^mir. 
Le général ne pouvait rien avaler ; on lui administra du 
calomel et du tartre émétique , mais ce remède ne pro- 
duisit aucun effet 

Un peu après quatre heures et demie , le gâiéral 
exprima le vœu que j'appelasse à son chevet mistriss 
Wa^ington; il la pria alors de descendre dans son ca- 
binet et de prendre dans son pupitre deux testaments 
qu'elle y trouverait et de les lui apporter, ce qu'elle fit. 
Les ayant examinés , il lui en donna un qu'il dit être 
inutile , étant annulé par Fautre , et il la pria de le 
brûler ; elle lui obéit, prit le second et le serra dans son 
propre cabinet. 

Quand tout cela fut fini, je retournai au chevet du 
général et lui pris la main. H me dit : « Je sens que je 
m*en vais, ma respiration ne peut durer longtemps. J'ai 
tout de suite jugé de la gravité de mon mal. Arrangez et 
enregistrez toutes mes dernières lettres militaires ainsi 
que mes papiers. Réglez mes comptes et mettez mes 
livres en ordre , car vous connaissez mes affaires beaO" 
coup mieux que personne , et que M. Rawlins achève la 
classification de mes autres lettres , qu'il a déjà com- 
mencée. » Je l'assurai que j'accomplirais ses. volontés. 
me demanda alors si je me rappelais quelque point 



eaBNUtiel dint il eût à s'occaper, car il n'arait que Llea 
peu de temfê à rester avec nous. Je lui répondis qpie je 
ne ne lappdaisiiea, mais que j'espârais qu'il n'était pas 
sa fffèsde safia. I14it en souriant que je me trompais, 
q[oe nous devions tous payer cette dette, et qu'il voyait 
arriver le déDouenent avec une comjj^ète résignation. 

Dans le cours de Taprès^nidi, le général parut souf- 
frir beaucoup de la difficulté qu'il éprouvait à respirer, 
et â ehangea fréquemment de position dans son lit. Dans 
ces momants je me penchais sur le lit, et j'essayais de le 
soulever et de le retourner le plus doucement possible. Il 
parat pénétré de reconnaissance pour mes soins et me 
répéta souvent : « Je crains de trop vous fatiguer. » Et 
comme je l'assurais que je ne songeais qu'à son bien-être, 
il ajouta : « C'est bien, c'est un devoir que nous devons 
nous rendre mutuellement, et j'espère que vous ne man- 
querez |)as de secours quand vous en aurez besoin. » 

Il demanda quand MM. Lewis et Washington Gustis 
seraient de retour ( ils étaient alors dans le New-Kent). 
Je lui dis que ce serait vers le 20 du mois. 

Sur les euBiq heures, le docteur Craik entra dans la 
chamlure et aUa au chevet du général, qui lui dit : « Doc- 
teur, je meurs au milieu de grandes souffrances, mais la 
mort ne m'ef&aie pas. J'ai prévu dès les premiers symp- 
tômes de ma maladie, que je n'y survivrais pas. Ma res- 
piration ne saurait se prolonger. » Le docteur lui serra 
la main sans pouvoir prononcer un mot II s'éloigna du 
Ut et alla s'asseoir devant le feu, accablé par le chagrin. 
Entre cinq et six heures , les docteurs Dick et Brown 
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entrèrent et s'approchèrent du lit avec le docteur Craik, 
qui demanda au malade s'il ne pouvait pas se mettre sur 
son séant. Alors le général tendit la main, et, la lui pre- 
nant, je l'aidai à se soulever. En ce moment , il dit aux 
médecins : « Je sens que je m'en vais; je vous remercie 
de vos soins, mais je vous prie de ne plus vous occuper 
de moi. Laissez-moi mourir tranquillement : je n'ai pas 
longtemps à vivre. » 

Les médecins jugèrent que tout ce qui avait été fait 
n'avait produit aucun résultat. Le malade s'étendit de 
nouveau sur son lit, et tous les médecins se retirèrent , 
excepté le docteur Craik. Le général resta dans le même 
état, souffrant sans faire un mouvement ni se plaindre, 
et demandant souvent quelle heure il était. Lorsque je 
l'aidais à changer de position, il ne parlait plus, mais 
tournait vers moi des yeux pleins de reconnaissance. 

Sur les huit heures, les médecins rentrèrent dans la 
chamhre et appliquèrent des vésicatoires et des cata- 
plasmes de son sur les jambes et sur les pieds du malade ; 
puis ils sortirent , à l'exception du docteur Craik , sans 
emporter le moindre rayon d'espérance. Tétais absent 
en ce moment et occupé à écrire quelques lignes à MM. 
Law et Peter , pour les prier de venir le plus prompte- 
ment possible à Mount-Vernon, avec leurs femmes ( les 
petites-filles de mistriss Washington.) 

Vers dix heures le malade fit plusieurs efforts pour 
me parler avant d'y réussir. Enfin il me dit : « Je m'en 
vais. Que l'on m'enterre convenablement. Ne laissez 
descendre mon corps dans le caveau que trois jours après 
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ma mort. » Je fis un signe d'adhésioD, car je ne pouvais 
parler. Alors il me regarda et dit : « Me comprenez- 
vous ? — Oui, répondis-je. — C'est Lien, répliqua-t-il. » 

Environ dix minutes avant d'expirer ( ce qui eut lieu 
entre dix et onze heures) , sa respiration devint plus 
libre. Il était calme ; il retira sa main de la mienne et se 
tâta le pouls. Je le vis changer de visage. J'adressai la 
parole au docteur Craik, qui était assis près du feu. Il 
s^approcha du lit. La main du général quitta son poignet. 
Je la pris dans la mienne et la pressai sur mon cœur. Le 
docteur Craik mit ses mains sur ses yeux. Washington 
expira sans un effort ni un soupir. 

Tandis que nous restions plongés dans un morne dés- 
espoir, mistriss Washington, qui était asisise au pied du 
lit , demanda d'une voix ferme et recueillie : « Est-il 
mort ?» Je ne pouvais parler, mais je levai la main pour 
lui faire comprendre que le général n'était plus. « C'est 
bien, répliqua-t-elle du même ton, tout est fini, je le 
sui^Tai bientôt; je n'ai plus d'épreuve à traverser. » 
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CIRCONSTANCES 

0MI8U DA1I9 tM ïActi Ffeictotirr. 



Christophe , le valet de ehambre du g^éral , fut toute 
la journée dans la chambre; vers Taprès-niidi, legénétak 
rengagea à s'asseoir , ear il étak resié e(»i8tamiiwiit 
debout. Il (Mit. 

Vers hHit heures du matin « le malade mantfesta.k 
désir ne se lever. On l'habilla et <m le conduisit à ub 
sîége près du feu. Il n'éprouva aueun soulagement de 
ee changement de position , et se reeoueha sor les dix 
heures. 

Vers cinq heures de l'après-midi, il essaya encore de 
se lever, et, après être resté assis une demi-heure 
environ , il demanda à être déshabillé et mis au lit : ce 
qui fut fait. 

Durant le cours de sa maladie, il parlait rarement, 
avec beaucoup de difficulté et une grande souffrance, et 
d'une voix si basse et si entrecoupée que parfois on avait 
peine à le comprendre. Sa patience , son courage et sa 
résignation ne l'abandonnèrent pas un seul instant; au 
milieu de ses souf&ances, il ne poussa ni un soupir ai 
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mie ^aÎBte , s*6£forçant toujours , ^r un sentiment de 
devoir, de prendre oe qu'on lui ol&ait, et de se confor* 
mer aux désirs des médecins. 

Au moment où il passa de vie à trépas , nous étiioiis , 
le docteur Craik et moi, dans la position d^à déerîie : 
iBÎstriss WadiingtoQ était assise au pied du Ut, Chris- 
t<^fae se tenait debout au chevet; Caroline, Moliy et 
Charlotte étaiait dans la chambre , et debout près de la 
pcHPte. Mistriss Forbes, la femme de chai^, fut souvent 
dans la chambre pendant la journée et la soirée. 

Lorsque le moment erud fut passé, et aussitôt que le 
docteur Craik put parler, il dit à un domestique de faiie 
monter les personnes qui étaient dans l'appartement au 
dessous. Au moment où elles s'approchaient du lit, je 
baisai ia main glacée du général, que j*avais tniue sur 
mon c(Bur ; je la laissai retomber, et allai. à l'autre bout 
de la chambre, où je restai quelques instants plongé dans 
un profond désespoir. J'en fus tiré par la voix de Chrisr 
tophe, qui me demandait de pr^idre soin des dés du 
général et d'autres objets qui avaient été trouvés dans 
ses poches. Mistriss AYashington avait diargé ce domes- 
tique de me les remettre. Je les enveloppai dans le mou- 
choir du général , et je les emportai dans ma chambre. 

Vers minuit, le corps fut descendu et déposé dans la 
grande chambre (1). 



(1) Le cerlificat suivant, écrH de de U mainda docteur Craik, est 
loint àU parUe prèséde^te du réaU de M. Lear : « l^jmiwche, 15 dé- 
cembre. — Le récit suivant est exact autant que je puis me le rap- 
peler. «JasCbaik.» 
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Dimanche , 15 décembre. •— Mistriss Washington 
demanda à me parler dans la matinée. Elle me pria 
d'envoyer commander un cercueil à Alexandria : ce que 
Je fis. 

On envoya chercher le matin mistriss Stuart. Vers 
dix heures, M. Thomas Peter arriva, et fut suivi, sur les 
deux heures , de M. et mistriss Law, auxquels j'avais 
écrit samedi soir. Le docteur Thomton accompagnait 
M. Law. Le docteur Craik passa avec nous toute la jour- 
née et la nuit. 

Dans la soirée, je me consultai avec MM. Law, Peter 
et le docteur Craik , alin de choisir le jour où le corps 
devrait être déposé dans le caveau. Je désirais que la cé- 
rémonie fât remise à la fin de la semaine, pour donner 
le temps à quelques parents du général d'arriver ; mais 
les docteurs Craik et Thomton déclarèrent que , vu la 
gravité de la maladie inflammatoire qui avait emporté le 
général, il ne serait pas convenable de garder le corps 
aussi longtemps. En conséquence, le jour des funérailles 
fut ûxé au mercredi. 

Lundi, 16 décembre. — J'ordonnai aux domestiques 
d'ouvrir le caveau de famille, d'enlever les décombres 
qui l'obstruaient et de faire tous les préparatifs conve- 
nables ; en outre , j'y fis placer une porte , car il avait 
toujours été fermé par un mur de briques , suivant la 
coutume, rengageai enfin MM. Inglis et Munn à se pro- 
curer un cercueil d'acajou doublé de plomb. 

Le docteus^ Craik , M. Peter et le docteur Thomton 
nous quittèrent après le déjeuner. Mistriss Stuart et ses 
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filles arrivèrent dans Taprès-midi. M. Anderson alla à 
Alexandria pour faire de nombreux achats nécessaires 
pour les préparatifs des funérailles. Le deuil fut com- 
mandé pour la famille, les domestiques et les intendants. 

Ayant reçu d'Alexandria la nouvelle que la milice, les 
firancs-maçons, etc., avaient résolu de prouver leur res- 
pect pour la mémoire du général en accompagnant son 
corps jusqu'au tombeau, je donnai des ordres afin qu'on 
préparât des provisions pour un grand nombre de per- 
sonnes, qui devaient s'attendre à ce qu'on leur offrît des 
rafraîchissements. M. Robert Hamilton m'écrivit pour 
m'instruire qu'un de ses shooners s'embosserait à Mount 
Yemon pour tirer des salves d'artillerie pendant que le 
corps serait porté au tombeau. D'après le désir de mis- 
triss Washington , je donnai avis du jour fixé pour les 
funérailles aux personnes suivantes , savoir : M. Mason 
et sa famille, M. Peake et sa famille, M. Nickols et sa 
famille, M. Mac-Carthy et sa famille, miss Mac-Carthy, 
M. et mistriss Mac-Cianaham , lord Fairfax et sa famille, 
M. Anderson et sa famille, M. Diggs, M. Cockburn et 
sa famille, M. Massey et sa famille, M. Triplet et sa fa- 
mille, et M. R. West. J'écrivis aussi au révérend M. Da- 
vis pour qu'il fît le service. 

Mabdi, 17 DEGEMBBE. — On fait tous les préparatifs 
nécessaires à la lugubre cérémonie. M. Stewart , adju- 
dant au régiment d'Alexandria , vient visiter le terrain 
où doit défiler le cortège. Vers une heure, le cercueil a 
été apporté d'Alexandria. M. Grater l'accompagnait avec 
un drap mortuaire. Le corps est mis dans un cercueil 
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d'aeaj«H douUé de plomb et sdàlé dans les joimsiies «««e 
ufi eottvwele de plomb pour le fermer h^maéCifiMiiieAt, 
tesque le corps aura été é^osé daBft le eaveau. Le eer- 
«Heil est mis dans use b^ère doublée «t recouveirte d'un 
drap ftoir. 

Mebcrbdi , 16 DEGBMBBB. — ¥ers onze heures, «ne 
foule de peui^e commença à se réunir pour suivre les 
funérailles , qui devaient avoir lieu à midi ; mais, comme 
une grande partie des troupes commandées pour la tèré- 
monie n'arriva pas à temps, dles furent retardées jus- 
qu'à trois heures. 

Onze pièces d'artillerie furent amenées d*Alexandria , 
et un schooner appartenante M. R. Hamilton descendit 
le fleuve, et s'approcha de Mount-Vemon pour tirer des 
salves d'artillerie. 

Vers trois heures, le cortège s'ébranla. Les disposi- 
tions de la marche furent faites par les colonels Little , 
Slmms, Deneale et le docteur Dick. Les porteurs du poêle 
étaient les colonels Little , Simms , Payne , Gilpin, Ram- 
say et Marsteler. Le colonel Blackburn pr^iédait le 
corps ; le colonel Deneale marchait avec les troupes. Le 
cortège sortit du côté gauche de la maison , fit un circuit 
vers la plaine , et se dirigea vers le caveau à la droitç de 
la maison. Il marchait dans l'ordresuivant : 

Les troupes , cavalerie at infanterie ; 

L^ ^ergé, js^voir ; les réy^p&afy Davi(» , Muir, M<tf- 

Le cheval du géséral, ayee«aMlk,ia6 «Bço^«iies 
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pistolets , conduit par deux grooms, Cyrus et Wilson , 
en deuil; 

I>e corps , porté par les francs-maçons et les officiers ; 

Les principales personnes menant le deuil, savoir : 

Mistriss Stuart et mistriss Law ; 

Mesdemoisiel|es Nancy et Sall^ Stuart ; 

Miss Fairfax et miss Denison ; 

M. Law et M. Peter; 

M. Lear et le docteur Craik ; 

L^Nri FaiiÊfic ^t Fiei^aiid Faii^ ; 

La loge n"" 23 ; 

La corporation d'Alexandria ; 

Le reste du cortège précédé par M. Anderson et les 
inspecteurs. 

Lorsque le corps fut arrivé au caveau , le révérend 
M. Davis lut k service et prononça qu^ifues paroles. 

Les fraBesrflaaçws ûtmt hmts oétémomm « ^t 1^ corps 
fut descendu dans leiijiveau. 

Après la cérémonie , le cortège retourna à la maison 
mortuaire , où on lui distribua des rafraîchissements ; 
puis tout le monde se retira en bon ordre. 
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DISGOURS DE JOHN MARSHALL 

DAH» J.k CHAMB&B DBS BSMisBVTAKTS 

BT RBSOLUTIOIfS ÂDOPTÉBS PAR CBTTB A8SEMBLBB 

le 49 décembre 1799 (I). 



MONSIEUB LE PBESIDENT , 

Le triste événement qu'on annonçait hier sous la forme 
du doute ne s'est que trop confirmé. Notre Washington 
n'est plus ! Le héros , le patriote , le sage de l'Amérique, 



(1) La veille de ce jour, la chambre avait reçu la nouvelle de ta 
mort de Washington. La séance fut suspendue aussitôt ; ce fut le 
lendemain matin que M. Marshall prononça ce discours devant U 
«hambre. 
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rhomme vers qui tous les regards se tournaient aux 
jours du danger, sur qui se fondaient toutes les espé- 
rances, ne vit que par le souvenir de ses grandes 
actions dans le cœur d'un peuple dont il était chéri et 
qui le pleure. 

Quand même ce ne serait pas une coutume publique 
de témoigner du respect pour la mémoire de ceux que le 
ciel a choisis pour répandre ses bienfaits sur l'humanité, 
tel a été le rare mérite, telles ont été les éclatantes ac- 
tions qui ont marqué la vie de celui dont nous déplorons 
la perte, que toute la nation américaine, poussée par le 
même sentiment, se lèverait tout entière pour réclamer 
un témoignage public d'une douleur si universelle. 

Plus que tout autre et autant qu'il était au pouvoir 
d'un homme, il a contribué à fonder cet empire qui s'ac- 
croît chaque jour, et à donner au monde occidental l'in- 
dépendance et la liberté. 

Nous l'avons vu, après avoir atteint le grand but qu'on 
s'était proposé en le plaçant à la tête de nos armées, 
quitter l'épée pour la charrue et transformer le soldat en 
citoyen. 

Lorsque la faiblesse de notre système fédéral fut de- 
venue manifeste, et que les liens qui unissaient ce vaste 
continent furent au moment de se rompre , nous l'avons 
vu se mettre à la tête des patriotes auxquels nous devons 
cette constitution qui maintient l'union et assure les 
bienfttts de notre révolution. 

Obéissant à la voix unanime de son pays qui l'appelait 
à présider un grand peuple , nous l'avons vu quitter une 
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seeonde fois la retraite qu'il aimait , et , à une époque 
plus tourmratée , plus agitée que celle de la guerre dvile 
dleflftéme, veiller avee une sage et calme fenneté aux 
véritaMes intérêts de la naticm , et contribuer plus que 
personne à établir ce système politique qui, j'en ai la 
certitude, garantira notre r^os, notre lumneur et notre 
indépendance. 

Choisi deux fois à l'unanimité pour être le premier 
magistrat d'un peuple libre, et, à une époque où le 
suffrage imiversel lui était assuré, il a su dooaar au 
monde un rare exemple de modérati<m «i quittant stm 
haut rang pour les paisibles taravaux de ia vie privée. 

Quoique la popularité soit de sa nature m<^e, et que 
les afifections de la foule varient souvent et se détournent 
de ceux qui en ont été l'objet , dles n'ont pas cessé, soit 
en t^nps de paix, soit ea temps de guerre, soit dans sa 
vie publique, soit dans sa vie privée, de reposer mu sa 
tête, aussi inébranlables que l'était son cœur, aussi con- 
«tantes que l'étaient ses hautes vertus. 

Offrons d(mc , Monsieur le président , un dernier tri- 
but de respect et d'affection à notre ami qui n'est plus. 
Que le grand cons^ de la nation iasm éclater las soiti- 
ments qu'^rouve le pays tout entiar. Dans œ but, voici 
quelques mesures que je prends la liberté de soumett» à 
la ebambra : 

lî e$i MrvéU : -<- Que la «h^nbip se randra dias b 
président pour lui adresser des compliments de maâsh 
lésmee sur 40» triste événammatt. 

1( «il KrréCé:«- Que le siège du p«ési4^ sera laNfai 
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de noir, et que les membres et ofQciersde cette chambre 
porteront le deuil pendant la session. 

Jl est arrêté : — Qu'un comité, d'accord avec celui que 
nommera le Sénat , sera chargé d'examiner quelle est la 
manière la plus convenable de fendre honneur à la mé- 
moire d'un homme qui fut le premier dans la guerre, le 
premier dans ia paix , et qui occupe la première place 
dans le cœur de ses concitoyens. 



■192 ACTES nu COKGRÈS 



LETTRE 

DU SBHAT AU PBBSIDENT DBS BTATS-UNIS, 

a3 décembre 1799* 
MONSIEUB , 

Le Sénat des États-Unis se permet de vous exprimer 
respectueusement le profond regret qu'il éprouve de la 
perte que notre pays a faite dans la personne du général 
Georges Washington. 

Cet événement, si pénible pour tous nos concitoyens, 
le sera surtout pour vous qui avez longtemps uni vos 
efforts aux siens dans les travaux du patriotisme. Per- 
mettez-nous, Monsieur, de mêler nos pleurs aux vôtres : 
en cette occasion, il n'est pas indigne d'un homme de 
pleurer. La perte d'un tel homme, dans la crise pré- 
sente, n'est pas pour le monde un malheur ordinaire. 
Notre patrie porte le deuil d'un père. Le Tout-Puissant 
nous a enlevé à la fois notre plus grand bienfaiteur et 
notre gloire. Il faut nous soumettre humblement à celui 
« qui a fait des ténèbres son pavillon. » 

C'est avec un orgueil patriotique que nous passons en 
revue la vie de notre Washington , et que nous la com- 
parons à celle des hommes célèbres des autres pays. Les 
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temps anciens et modernes perdent leur éclat devant lui. 
IL.a grandeur et le crime ont trop souvent été alliés ; pour 
lui , sa réputation est encore plus pure qu'elle n'est 
brillante. Les destructeurs des nations se sont inclinés 
devant la majesté de ses vertus. Elle a mis un frein à 
leur ambition et terni la splendeur de leur triomphe. 
Lie rideau est tombé , et nous ne craignons plus que 
les revers viennent attrister sa gloire. 11 est arrivé au 
terme de son voyage en portant un fardeau toujours 
croissant d'honneurs. 11 l'a déposé tel qu'il l'avait 
reçu , sans qu'aucun désastre ait affaibli l'éclat de sa 
réputation, sans que la calomnie ait pu le noircir. 
Favorisé du ciel, il a quitté la terre sans montrer la 
faiblesse naturelle à l'homme. Sa mort a été magnanime; 
les ombres du tombeau n'obscurciront pas sa brillante 
renommée. 

Tel était l'homme que nous regrettons. Grâce à Dieu, 
sa gloire est complète. Washington vit toujours sur la 
terre par l'exemple de ses vertus ; son âme est au ciel. 

Que ses concitoyens consacrent la mémoire de l'hé- 
roïque général , de l'homme d'État, du patriote et du 
sage; qu'ils enseignent à leurs enfants à ne jamais ou- 
blier qu'ils ont pour héritage les fruits des travaux de 
Washington et son exemple. 



17 



IN âena m CBmitte 



SÉPONftE DD PRÉSIDENT. 

a3 décembre 1799. 
if ESSIEUBS LES siNAtBVBS , 

Je rtfçohi at^ Ici éèntiiireiils lêê '{ihB tesp^ctaxwL 6t 
les phis afifectknmâi, égm ^tnr toiiehaDte adresse, 
texp^tem^u ée vos regtets pour la perte que notre patrie 
a kS^ ÛÊàm son citoyeii le p^ estinië^ le fâiia aimé , 
k pitfs admiféj 

Au milieu des pensées et des souvenirs que ee triste 
érénement m'inspire , permettez-moi de tous dire , Mes- 
Mettra, que f ai eonitu le général Wastnngto» au jour du 
malheur, knrsqu'il était le plus aeeablé par les drcon- 
ataucéieC lepHis en proie aux inquiétudes de sa position. 
Je rai également eonnn au plus haut d^ré de splen- 
ikmf et ê^ félicité qu'il ait atteint, ei j'ai toujours ad- 
toiiré sa sagesse, sa modération et sa constance. 

De tous ceux qui se réunirent dans la mémorable coa- 
lition de ce continent en 1774 , pour faire entendre la 
volonté souveraine de l'Amérique affranchie, il était le 
seul qui fût resté dans le gouvernement général. Bien 
que ma constitution soit plus faible que ne Tétait la 
sienne, à Fâge où il crut devoir se retirer des afiOiires, 
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j6 me tMuve aujeyrd'ikiii seul, privé en lui de nuMi der- 
nier firèie; cependant j'^MHive un gitad •onlagemi^t 
dans ma douleur envoyant les sentiments unanimes que 
font éclater les citoyens de tout âge et de toute condi-» 
tion , pour déplorer avec moi le malheur qui frappe le 
monde entier. 

La ne de notre Washington peut supporter la compa- 
raison avec celle des hommes les plus célèbres qu'aient 
produits les autres pays. Les honneurs et les attributs de 
la royauté n'auraient fait que ternir la majesté de ces 
vertus, qui firent de lui, modeste citoyen, Fét^e de sa 
patrie. S'il avait vécu , le malheur n'aurait pu ternir sa 
gloire qu'aux yeux de ces esprits superficiels qui , ne 
voyant de mérite que dans le succès, ne sont pas dignes 
de l'obtenir. La calomnie ne put jamais entacher son 
honneur, et l'envie le laissa, par une singulière excep- 
tion, à l'abri de ses traits empoisonnés. 

Il a vécu assez longtemps pour sa gloire; mais si les 
prières de ses concitoyens eussent été exaucés, il eût joui 
de l'immortalité. Sa mort est pour moi le coup le plus 
pénible. Confiant, cependant, dans le sage et juste em- 
pire de la Providence sur les passions des hommes , sur 
le résultat de leurs travaux aussi bien que sur leur vie, 
il ne me reste qu'à me résigner humblement. 

L'exemple que Washington a donné est maintenant 
complet ; il enseignera la sagesse et la vertu aux magis- 
trats, aux citoyens et à l'humanité tout entière, non- 
seulement à notre époque , mais dans les siècles futurs , 
et aussi longtemps qu'on lira notre histoire. 
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Si un Trajan a trouvé un Pline, un Marc-Aurèle ne 
manquera jamais de biographes, de panégyristes ou 
d'historiens. 

John Adams. 
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RÉSOLUTIONS 

ÂDOPTIBS PAR LB8 DBUX CHÂMBUfl DO COMlif . 



23 décembre. — Il est arrêté, par le sénat et la cham- 
bre des représentants des États-Unis d'Amérique , réunis 
en congrès, qu'un monument en marbre sera érigé par 
les soins des États-Unis au Capitole de la ville de Wash- 
ington , et que l'on demandera à la famille du général 
Washington de permettre que son corps soit placé sous 
ce monument, qui sera destiné à rappeler les grands évé- 
nements de la vie militaire et politique du général. 

/{ est arrêté. Une procession funèbre partira jeudi , 
26 courant, de l'enceinte du Congrès, pour se rendre 
à l'église allemande luthérienne, en mémoire du général 
Georges Washington ; un discours sera composé , sur la 
demande du Congrès , pour être prononcé ce jour-là 
devant les deux chambres. Le président du sénat et 
l'orateur de la chambre des représentants sont invités à 
prier un des membres du Congrès de préparer et de pro- 
noncer ce discours. 

Il est arrêté. 11 est recommandé aux citoyens des 
États-Unis de porter en signe de deuil, et durant l'espace 
de trente jours, un crêpe au bras gauche. 

47. 
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Il est arrêté. Le président des États-Unis est invité 
à envoyer une copie de ces résolutions à mistriss Wash- 
ington, «i l'assurant du profond respect que le Congrès 
conservera toujours pour sa personne et son caractère, 
en lui exprimant tonte la part «pi'il prend au malheur 
dont la Providence vient de la frapper , et enfin , en lui 
demandant fion consentement aux mesures adoptées dans 
la première résolution pour Finhumation des restes du 
général Washington. 

II est arrêté que le président des États-Unis publiera 
une proclamation pour faire connaître à tout le peuple 
des États-Unis la recommandation contenue dans la 
troisième décision. 

80 décembre. — Il est arrêté que les citoyens des 
États-Unis seront invités à s'assembler le vingt-deuxième 
Jour de février prochain, en nombre convenable et avec 
décence, pour rendre un témoignage éclatant de la dou- 
leur que leur cause la mort du général Georges Washing- 
ton , par des éloges, des oraisons funèbres et des discours 
ou des prières puMiques. 

Il est arrêté que le président publiera une procla- 
mati(»i pour faire exécuter la présente résolution. 



OPIMOMS BEUGIEUSES 
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«on, et OR sail; tt iàeu d» choses sur te conmieac^ineiit de 
«a vie ^e aoHg m saiinons rm affif war relaliveiuèat i 
«es pf^mières (BroyasiGesr€ligieuse9.C^|Mmdan]; c'est vaç 
tradition reçue dans les «i^iriroAS àin Jieu 4e sa immam^ 
qu'a &t éle^ dans des sentimenls q«i ne ^ueat man- 
4iMr de graver â^mmu^fs^ 1«S ^iacipes de la reU^ 
giûtt€farétieBiie,etw profond issspeet: pour tes p»éûe(rt«s 
^u'eUe enseigne. Cette présoi^ption #e trouve oon&jnée 
par tes manosGrits de Wasbi^gt^u, ^i iBontienneni: des 
artictes <et4es extraits tianserits par liû pendant son en- 
fBiiûe. et BifittVfiDt xrae ses nong^s»» avaient alors «np. len- 
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dance religieuse. Une de ces pièces , composées pour le 
jour de Noël, commence ainsi : 

cMase, lufplra mes chants lar le Joar fortuné 

€0ù, pour racheter Hiomme, un Stuyeur nous est né.» 

Un en£mt de treize ans ne s*appliquerait pas à trans- 
crire des pièces de cette nature si les, instructions de pa- 
rents pieux, ou celles de ses maîtres, n'avaient déjà fait 
prendre à son esprit un pli religieux bien marqué. 

Il convient de faire observer aussi que, pendant ses 
premières campagnes, Washington attachait beaucoup 
d'importance à maintenir dans le camp l'exactitude du 
service religieux. Au milieu même des scènes si vives des 
Grandes-Prairies^ il ne se départit pas un seul jour de 
cette habitude. Pendant la guerre avec la France, le gou- 
vernement de Virginie ayant négligé de pourvoir l'armée 
de chapelains, il s'éleva contre un pareil oubli et renou- 
vela ses réclamations jusqu'à ce qu'on y eût satisfait. 
Dans ses ordres du jour, il relevait sévèrement et con- 
damnait les habitudes vicieuses et les jurements profanes 
des soldats. Les citations suivantes sont extraites de 
quelques-uns de ces ordres du jour : 

» Le colonel Washington a remarqué que les hommes 
de son régiment sont très-irréligieux et relâchés dans 
leurs mœurs. Il saisit cette occasion pour leur faire con- 
naître le profond déplaisir que lui font éprouver de pa- 
reilles habitudes, et les assurer que, s'ils ne s'en départent 
pas, leur punition sera sévère. Les ofQciers sont invités, 
s'ils entendent un soldat jurer ou employer un terme 
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d'exécration, à condamner le coupable à recevoir immé- 
diatement vingt-cinq coups de fouet, sans qu'il soit né- 
cessaire de convoc|uer pour cela une cour martiale. Si la 
faute se renouvelle, elle sera châtiée encore avec plus de 
rigueur. » Des ordres semblables furent donnés de nou- 
veau toutes les fois que Foccasion en exigea l'application, 
et ils fournissent la preuve convaincante de la profondeur 
des sentiments religieux que portait Washington dans le 
commandement. 

Après la guerre avec la France, pendant son séjour à 
Mount-Vemon , il s'intéressa vivement aux affaires de 
réglise, assista régulièrement à toutes les cérémonies , 
et fut a différentes époques marguillier de deux pa- 
roisses. 

La chambre des bourgeois, dont il était membre, vota 
une résolution, à la date du 24 mai 1774, relative à 
Facte du parlement qui ordonne la fermeture du port de 
Boston. Cette résolution porte que le premier jour de 
Juin sera marqué comme un jour de jeûne, d'humiliation 
et de prière, pour implorer humblement la divine Provi- 
dence et la supplier de vouloir bien détourner les cala- 
mités qui menacent de détruire les droits civils du pays, 
et le préserver aussi des maux de la guerre civile. Ce 
jour<là venu, Washington écrit sur son journal : « Allé à 
l'église et jeûné toute la journée. » Il se conformait ainsi 
non-seulement à l'esprit, mais encore à la lettre même de 
la résolution. 

Ce journal fut soigneusement tenu pendant plusieurs 
années. Il y a peu de dimanches où il ne porte que Wash- 
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îagNMi Mt allé i l'ég^* Quand il Ofe s'y rendait pmt, 
c'est qu'il en avait été empêché par le mauvais temps^ 
ou parée que les routes étaient impraticables, l'église ]a 
plus proche ne se trouvant qu'à s^t milles de sa rési« 
dence. Paidant qu'il faisait partie du pwnier cmigiès, 
il observa la même r^^arité. 

Pendant la révc^ution, et plus tard, set bahitadn 
pieuses et l'importance qu'il attachait aux principe ^à 
l'observation des pratiques de la religion ne ae démea- 
tirent pas ; c'est ce que l'on v^rra par les adraits suivants, 
pris indifféremment dans ses ordres du jour, ses lettres 
et adressa. 

« L'honorable Cong^ de l'Union avanl décidé qu'il 
serait donné un chapelain à chaque régiment , les odo* 
nels ou offîciers^commandants sont invités, en emué- 
quence, à chercher des ministres du culte qui soient 
connus pour leurs vertus et la régularité de leur vie, et 
à veiller à ce que tous les officiers inférieurs et les isoldals 
les rei^ectent comme ils le dotv^t. La bàiédietioii et la 
protection de Dieu sont toujours nécessaires, mais sur* 
tout dans les temps de crise et de dang^ ^lic. Le gé* 
néral espère et compte que tout officia ou soldat s'effor- 
cera de vivre et d'agir comme il convint à un ehrétien 
qui défend les disoits cbâris et les libertés d^ «a patrie. # 
•«r Ordre dujeur du 9juiUH 1776. 

^aA l'avenir, et jusqu'à nouvel ordre, le géoéfil 
dispense les troupes du service pour chaque dinaanebe, 
afin qu'^es puisseal; ^server leurs devoirs reii^ux et 
prei^drequelque repos, apic^ les grandes f»tigues qu'elles 
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ont essoyées ; il n'y a d'exception que pour eerfait»! çaé 
ejEtraordinaires. Le général es^ fâché d'apprendre que 
l'habitude absurde et coupable de proférer des malédic- 
ticxBS et des jurements {«ésque incminus antrefai» à Tar- 
mée amérieain^ denent une espèce de itidd»; il édp^ 
qam tes oiftders i'e£Eorc«r<»it d'y méttfè nft ÎiiéIé, tant 
par leur eiemple que pit kmr fnfltieaeif m qifevk «t 
lems Éoldali wOQf§a0a% qm bous n'«iraiispâ« àaHlndfi^9 
poer le soceès de bos armes, la béoédietiim du ëd^ Éfi 
Bons finsiiltoiis par notre impiété et itotre folie '^ outré 
que Ci vice est si vidgaire et sibas^Sâml être raèheté par 
«ueua attraity que tout homme de sens el de eeeur le dé- 
teste et le méprise. » — Ofilff âi» jottr d«é 8 aùùi 1776. 

^^ « Que le vice et l'immoralité de toute nature soient, 
autant que possil^, bannis àé iroire brigadii; et puis^ 
qu'un chapelain est accordé à chaque régiment , Telles 
à êe que les hommes assistât régid^ement au service 
divin. Toits les jeux sont expressément défendus ; car 
c^est la source du mal^ et plus d'un brave et honnête of- 
ficier leuf a dû sa ruine. »— Insirueiion anue Mgaâierê^ 
généraux^ 26 mai 1777. 

— « C'est demain le jout marqué par l'honorable Con- 
grès pour des actions de grâces à rendre publiquement à 
Dieu, le devoir nous appelant tous à cxpfimef humble- 
m«it notre profonde reconnaissance envers la Providence, 
qui a tant de fois béni nos drapeaux, le général ordonne 
que Tarroée restera dafis les quartiers qu'elle occupe, et 
invite les ch'apdaîns à cââ}tcr le service divin pour les 
divers régiments et brigades ; il exhorte instamment tous 
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les officiers et soldats, dont Fabsence n'est pas indispen- 
sable, à assister avec recueillement à cette solennité. »— 
Ordre du jour du 17 décembre 1777. 

Le lendemain de la capitulation d'Yorktown , Tordre 
du jour suivant fut publié : a Demain, le service divin 
aura lieu dans les brigades et divisions. Le commandant 
en cbef recommande instamment , aux troupes qui se- 
ront libres ce jour-là, de ne pas se départir de cette joie 
sérieuse et de cet élan de cœur que nous impose le sen- 
timent de tant de preuves d'étonnante protection dont 
nous a comblés la Providence. » — 20 octobre 1781. 

En annonçant à l'armée la fin des hostilités, lorsque 
la guerre fut terminée, il s'exprimait ainsi dans son ordre 
du jour : « La proclamation qui sera publiée avec cette 
nouvelle sera lue demain soir à la tête de chaque régi- 
ment et des divers corps de l'armée ; ensuite les chape- 
lains, avec les diverses brigades, rendront des actions de 
grâces au Seigneur tout-puissant pour toutes ses bontés, 
et particulièrement pour ses grands desseins qui font 
tourner la colère de l'homme à sa propre gloire et 
mettent im terme aux maux de la guerre déchaînés sur 
les nations. » — 18 avril 1783. 

En parlant de la marche de la guerre et de la manière 
dont les Américains l'avaient soutenue contre un ennemi 
puissant, il disait : « La protection de la Providence a si 
vivement brillé sur nos armes, qu'il faudrait être plus 
méchant qu'un infidèle pour le nier, et plus qu'infâme 
pour n'être pas reconnaissant de ses bienfaits. » —Lettre 
du 20 août 1778. 
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Celte habitude d'attribuer tout événement heureux, de 
même que le succès de ses efforts personnels, à Finfluence 
favorable d'une Providence toute-puissante, Washington 
la conserva pendant toute la guerre, et il semble y avoir 
trouvé la meilleure consolation pour les tristes revers et 
les fatigues qu'il a été tant de fois appelé à supporter. 

« Nous avons, a-t-il dit, à soutenir une sorte de lutte 
marquée par la Providence pour éprouver la patience et 
le courage des hommes. Aussi quiconque est engagé dans 
cette voie ne doit pas se montrer un moment abattu par 
les difficultés ou découragé par les épreuves. 

« La Providence a si souvent pris soin de nous relever 
lorsque nous avions perdu toute espérance , que j'ose 
croire que nous ne succomberons jamais. 

c Nous abandonnons le reste à cette sage Providence, 
qui nous a si évidemment soutenus dans le cours de 
toutes nos traverses. 

« Nous avons de fortes raisons de remercier la Provi- 
dence de la protection qu'elle nous a accordée. C'est en 
eUe seule que j'ai parfois placé toute ma confiance, car 
toutes nos autres ressources semblaient nous avoir man- 
qué. 

« Nos affaires ont été amenées à une crise terrible 
pour que la main de Dieu fût encore plus visible dans 
notre délivrance. Telle est ma conviction. L'intervention 
puissante de la volonté divine aux jours de notre plus 
profond accablement, de notre plus sombre situation, a 
été trop éclatante pour que je puisse douter de l'heureuse 
issue de la lutte actuelle. » 

48 
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Washingtxm eiprima plnâeors fins h» mteet ienti- 
ments aptes la goene : « Je floig târ»dit41^âems «Be l$ttr« 
« au géoétdl Ârmgtrong, qu'il n'y a pas de peuple qm 
« ait plus de raisons de reeoiinaHra la protectk» de Dieii 
« dans ses affaires qm edui des États-Uitiii le sérail 
« fikfaé d'a?olr lieu de ptnser que inet co iiyatftote » ool 
» Qfuldié oetle proleetion qui s'est ri soureof mttirïfiestée 
* pendant notre lérdutiofi, ou qu'iyto ne croimt pas Uses 
K à cette toute^puissanee de Dieu, qui, seole^ peut les 
« sauTer. » **» Il man 1793» 

Les exem{to de cette sorte pourraient être întMfiiéS 
h Finini. 11 serait diffîôle de trouver, dai» quelque codi- 
munion chrétienne que ce soit^ un homme plus éiiiinem« 
ment religieux que Washington, si l'on consièère ces 
marques de foi et dé piété pratique, eette haute comictioii 
de la {Hfésence providentielle de FÊtre Suprême, «ette re* 
connaissance constante envers son pouvoir <$t sa bomé^ 
eette soumission humUe et «ms bornes à la vokiâté di- 
vine , fondée sur les motifs les plus sérieux et les ^ué 
fervents. 

On pourrait trouver dans plusieurs autres passages éè 
ses écrits, comme dans l'ensemble de toute sa vie, lâ 
prcjuve que sa <»oyance partieulière à la révélation chré- 
tienne et son observation stricte des devoirs qu'elle im^ 
pose répondaient bien à toutes ces déclarations. Les deux 
passages suivants sont tirés de sa lettre circulaire aux 
gouverneurs des États, au sujet du licenciement de l'ar* 
mée. -^8jiiinl783. 

« La libre culture des lettres, Fextensicm iUimitée do 
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ooBimMme, le progrès des bonnes moeurs, l'empire tou« 
jours eroissant des senlimaits libéraux, et par<4essus 
tout la pure et dowe lumière de la révélaiion^ ont eu 
poor heuneui effet d'amâiorer la société et d'augmenter 
ks bûns dont etle jouit. » 

' — « Je ÛNrme le Toeu ardait que Dieu fousgaïde, TOUS 
et l'État ifue vous dirigez, sous sa sainte protecticm ; qu'il 
entnetieiiiie dans le cœur des citoyens l'esprit de subor» 
difiatioa et d'obéissance ^vers le gouvernement , une 
affection fraternelle envers tous leurs compatriotes des 
États-Unis en général, et particulièrement envers ceux 
de leurs frètes qui ont servi, sur le diamp de bataille, la 
cause de la liberté ; «ifin qu'il veuille bi^ disposer notre 
éceur à l'amour de la justice, au goût de la miséncorde, 
pour que nous pratiquions cette charité, cette humilité, 
cette douceur, qui forment les attributs caractért^ttgurs 
du âivin uuteur de noire saifUe religion ; car il n'y a pas 
d'exemple qu'une nation puisse être heureuse si elle n'ob<« 
serve humbleftient ces règles et ne se pénèdredeees 
valus. » 

Le même esprit brille dans la réponse de Washingten 
à l'adresse des évéques , du clergé et des laïques de l'É* 
glise protestante épiscopale. « En cette occasi(m, il serait 
mal à mm de eaeber toute la joie que j'ai resseotie à voir 
l'affection fraternelle qui semble augmenter parmi les 
leetiiteursde la wwê eî pure religion. Par ]k se découvre 
à ttes yeux le plus doux avenir, le temps où les ekrHkue 
de iaïuieM \m eonuMuiieii^ suiviont mieux les rè§^ de la 
eharilé el; éprouveront les uns pour les autres des 9$Mm 
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menis plus véritablement chrétiens qu'on n*a eneore £aiit 
dans aucun siècle, ni chez aucune nation. » — 19 août 
1789. 

U s'exprimait encore ainsi dans une lettre écrite à 
George Mason, relativement à un bill porté devant la 
législature de la Virginie , et ayant pour objet l'éta- 
blissement, moyennant une taxe générale, d'un fonds 
pour l'entretien des ministres de la religion chrétienne : 
« Quoique personne ne soit plus opposé que moi à tout 
ce qui peut gêner les principes religieux, cependant j'a- 
voue que je ne suis pas du nombre de ceux qui s'alarment 
tant de l'idée de faire payer par le peuple les firais du 
culte qu'il professe. » 3 octobre 1785. -— D'après ce pas- 
sage, il semble que Washington ne désapprouvait pas 
le projet et le but de ce vote de fonds. Mais en même 
temps plus d'un lEait prouve que chez lui cette pensée 
n'allait pas jusqu'à l'intolérance. Il écrivait à Lafayette, 
en faisant allusion aux votes de l'Assemblée des notables : 
9 Je ne souhaite pas moins que vous de voir triompher 
vos idées sur la tolérance en matières religieuses. PTétant 
pas bigot moi-même, je suis disposé à reconnaître comme 
les vrais précepteurs du christianisme ceux qui nous 
conduiront au ciel par la voie la plus directe , la plus 
unie, la plus Êicile, la moins sujette à objection. » — 1& 
août 1787. 

Ailleurs, dans une lettre à sir Edouard Newenham, il 
s'exprime ainsi : « De toutes les haines qui ont existé 
entre les hommes , celles qui sont causées par la diffé- 
rence de religion semblent les plus obstinées et les plus 
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douloureuses, et doivent par conséquent être le plus 
combattues. J'ai espéré que la politique éclairée et libé- 
rale qui a marqué le siècle présent unirait enfin assez 
étroitement les chrétiens de toute secte pour que nous 
n'eussions plus le triste spectacle de disputes religieuses 
yiolentes au point de compromettre la paix de la société. » 
— 20 oeiobre 1792. 

Dans son adresse aux quakers, il dit : « Lorsque les 
hommes remplissent exactement leurs devoirs sociaux, 
ils font tout ce que la société ou l'État a le droit de leur 
demander ou d'attendre d'eux; ils sont responsables 
devant Dieu seulement de la religion ou des pratiques 
particulières qu'ils préfèrent ou professent. » — Octobre 
1789. 

Vers la même époque, il s'exprima ainsi au synode de 
l'Église hollandaise réformée : « Messieurs, vous vous 
montrez pieux, chrétiens et bons citoyens par vos prières 
et vos efforts pour maintenir parmi les hommes l'har- 
monie et la fraternité, base la plus solide de tout étabUs- 
sement politique ; je me réunis donc à vous dans cette 
pensée que « si un gouvernement juste protège chez tous 
« les citoyens les croyances religieuses, la vraie religion, 
« de son côté, prête au gouvernement son meilleur ap- 
« pui. » Ces principes de tolérance et d'union entre la 
religion et le gouvernement sont reproduits souvent dans 
la correspondance particulière et publique de Washing- 
ton. 

Il est inutile de commenter ces extraits, on peut en 
laisser l'appréciation au jugement des lecteurs. Dire que 

18. 
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Washington n'était pas chrétien, ou du moins qn*il ne 
croyait pas Tétre, oe s^ait inculper à la fois sa sinoérité 
6tsonh<»meur. De tous les hommes qui ont jamais véea, 
Washington serait oertainement le dernier ^ue Ton po«^ 
rait aecBser^e distimtilation an ds mauvaise fbt; M^m 
était si soigsewc d'écarter ée tsm; aeteée $a vîm , méiBe 
peu important , Fombre de pareilles finîtes, «tiril frai- 
jwmfaiaète,est^adniiaBÉfe que, pour m wjet de in plus 
hai^ de la plus «érieiiae pxviÊL, il ameait, penèant une 
longue série d^aniéfis, médise «t pcatiqné un ^stèmede 
ioni^erie ns4ms de ses anus et du piildic F Cela nVst ni 
eroyaUe, ni posn^n. 

Je plaoerai iei ime lettre rabli<ve à ce Wj^et ; «Hé m'a 
été écrite par une femme qui a vécu vingt ans dans la 
iàoàët de Wasèkigton, et était «a ffie «dopiive et la 
petite-fille de madane Washington. Le témoigmtge de 
nette iMte et les indications qtt'«ile emitient sur la vie 
intime de WashastgUm sont pleins d'intéiét. 



VToodUwfit afiféfrier fiZ^. 



Monsieur, 



« J'ai reçu hier swr votve hwkOiée ktteedu SO de œ 
mois, et }e me hâte de vensdmmer ks renseignements 
fue vous désirez. 

« La paroisse de Truro est celle qui renferme Mount- 
Vemon, Féglise de Pohick et Woodlawn. Le siège de la 
paroisse de Fairfax est maintenant à Alexandria. Avant 
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fM le ^àmki, fédâral Mt eédé nu Coagnès , Ataandria 
M tiouvait ibitt k eomté de Fairîax. Le générai Wash* 
ingtiHi avait m base dans Téglise de Pobidi et wi 
aiMM dam eaUe duiCbdst à Alexandria. Ueaapéra puis» 
gaiinwpnf par aea toiBa,et^ie pfiwws autsi^ par aea dww^ t 
rétaUiatemeHt de Téglifie iel^o^^^Eon hme m troMvaâft 
paèida la ohaira. U me mmem fMrfailaniDt M w> 
étoi aaaiaa a^e M et ma i^nipd'mèfe, avant aaa éiacticii 
à la fsésidenee. C'était nue lieUeégiiae» aile avait um 
i aooibreKse «t liefae, at aet paroisaieM aaab- 
I: «égiilièrenuBUt à tout» les oéréoiOBÎflS. 
« U se rendait à l'église d' Aksaiidna lorsque la iffiwpff 
«t l'état des imilBS bii permeiitaieBt de Êiire à dsieval une 
^aowaededixnlta. A JUcw-YgA et i PhUadel|*ia, H 
sa muifiia jamais d'aller à l'élise le matin , h rnsôns 
jd'tfLAveempâebéfHir une iudi^MNsitton. Il passait raprèi- 
inidiphfiE lui, dans sa chandis», le soir en iaeailie et sans 
waÊbff ^sonpagme. Quelquefois «a vieil ami istime était 
mvixé k venir eauser une heure ou deux avec nous ; maïs 
le dÎBUuiche taus les visiteurs étaient oonrâgnés. Personne 
dans r<é§^ m'apportait au service plus de gravité et de 
xfiotMfflemeiit. Ma grand'mke, qsà était émiaemmeDt 
pense, ne se départit jamais de aes habitudes d'enfoncé. 
£Ua «a tenait oanstamment agenouillée. Le génâ»!, aui- 
raot la oautoma d'alois, restait debout pendavt fu'on 
néiétaiit le serviee. Les dimanches où l'on communiait, 
H -quittait l'église avec moi après la bénédiction et retour- 
nait au kigis. Mous renvoyions ensuite la voitnre pour 
p ffpd ny ma grand'mève. 
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« Il avait rhabitude de se retirer dans sa bibliothèque 
vers neuf ou dix heures, et d'y passer une heure avant 
de rentrer dans sa chambre, n se levait toujours avantle 
soleil et restait dans sa bibliothèque jusqu'à ce qu'on 
l'appelât pour le déjeuner. Je n'ai jamais été témoin 
de ses dévotions particulières , je ne m'en suis jamais 
enqvise» J'aurais regardé comme la plus grande hérésie 
le moindre doute sur sa ferme croyance au christia- 
nisme. Sa vie , ses écrits , tout prouve qu'il était bon 
chrétien. Ce n'était pas non plus un de ces hommes qui 
agissent ou prient pour être vus. C'est en secret qu'il 
communiait avec son Dieu. 

« Ma mère habita deux ans Mount-Vemon , après son 
mariage avec John Parke Gustis, fils unique de mis- 
triss Washington. Je lui ai entendu dire que le général 
Washington communiait souvent avec magrand'mère, 
avant l'époque de la révolution. Quand ma tante , miss 
Gustis, mourut subitement à Mount-Vemon, avant 
qu'on pût prévoir cet événement, il s'agenouilla près 
d'elle et pria avec la plus grande ferveur, avec beaucoup 
de componction , pour sa guérison. G'est ce que m'ont 
affirmé la mère du juge Washington et d'autres témoins. 

« Cétaitunhomme silencieux et réfléchi.Généralement 
il parlait peu et jamais le premier. Je ne lui ai jamais en- 
tendu.raconter un seul de ses souvenirs de la guerre. Je l'ai 
souvent vu complètement absorbé, remuant les lèvres, 
mais ne laissant échapper qu'un son confus. Quelquefois 
ma vive et folle gaieté lui arrachait un rire de grand coeur, 
inspiré par la sympathie qu'il ressentait pour moi. J'é- 
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tais sans doute une des dernières personnes au monde à 
gui il aurait adressé une parole sévère ; d*autant plus 
qu'il savait bien que j'avais le plus parfait modèle des 
yertus d'une femme dans ma grand'mère, qui montrait 
à mon égard toute la tendresse et le dévouement d'une 
excellente parente , m'aimant comme peut aimer seu- 
lement une mère, et ne tolérant ni n'approuvant jamais 
en moi ce qu'elle désapprouvait chez les autres. Elle ne 
négligeait jamais de faire ses dévotions, en particulier 
ou en public. Elle et son mari formaient un couple si 
uni et si heureux que le général Washington doit avoir 
été certainement un bon chrétien. Elle n'avait à ce sujet 
ni doute ni crainte. Après quarante ans d'affection dé- 
vouée et de bonheur non interrompu , elle le remit sans 
murmurer dans les bras de son Sauveur, de son Dieu , 
avec le ferme espoir de sa félicité éternelle. Est-il néces- 
saire que quelqu'un afQrme « que le général Washing- 
ton a ét^;, dans son opinion, un fervent chrétien ? » Au- 
tant vaudrait mettre en question son patriotisme , le 
dévouement héroïque et désintéressé qu'il portait à son 
pays. Sa devise était : Des actions, et non des paroles ; 
et Dieu et ma pairie ! 

« Je suis avec une profonde estime, etc. » 



Il n'est pas hors de propos de joindre à cette lettre ce 
qui m'a été dit par M. Robert Lewis, à Fredericksburg, 
en 1827. Neveu de Washington et ayant été son secré- 
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taire particulier au eommeùoaaoBiA de sa fNrénéenee, 
M. Lewis a vécu avec lui dans les tiemes de riatimité , 
et avait beaucoup de facilités pour observer ses habi'- 
tudes. Il m'a dit avoir dû au hasard d'être témoiii àm 
dévotions particulières que Washington frisait , matm et 
soir, dans sa bibliothèque. Dans ees oeeasioos , il l'avait 
vu agenouillé avec une Bible ouverte devant hii, etil 
pensait que le président observait joumellenient isette 
habitude. Depuis, M. Lewis est mort; mais c'était un 
homme estimé, et dont la parole avait du poids. Je rap* 
porte cette anecdote telle qu'il me l'a confiée , peasant 
qu'il désirerait qu'elle fiiit rendue publique sur l'autorité 
de son dire. Il ajouta que le président avait l'iiabitude 
d'entrer dans sa bibliothèque vers les quatre heures du 
matin , et qu'après avoir faiit ses dévotions , il employait 
ordinairem^t son temps jusqu'au déjeuner à écrire des 
lettres. 

La lettre suivante a été adressée par le vénérable évé- 
que White au révérend B.*€.«C. Partor, alors recteur de 
l'église de la Trinité dans le Lenox (Massachusetts) avec 
la permission duquel elle est insérée iei : 

Philadelphie, a8 novembre 1 83 a. 

« Cher Monsieur , 

« Tai reçu votre lettre du 20 courant, et je vais vous 
donner les renseignements que je possède sur ce qui en 
fait l'objet. 
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« Le père de notre patrie a, soit pendant la guerre de 
la révolation, sdt pendant sa présidence, suivi le service 
divin en eette ville dansFéglise du Christ, un seul hiver 
excepté ; se trouvant ici à cette époque pour s'entendre 
Avec le congrès sur les mesures à prendre dans la prévi- 
■ioD de rooverture de ta prochaine campagne , il loua 
une maison près de Féglise de Sain^Pierre, qui se 
trouvait rar la même paroisse que celle du Christ. 
Pendant cette saison , il se rendit très-exactement à 
Saîn^Pierre. Son maintien était toujours sérieux, son 
air attentif; mais, comme quelques expressions de votre 
lettre me semblent marquer le désir de savoir quelle 
était l'attitude du général pendant le service divin, et 
s'il se tenait agmouiUé, je crois devoir à la vérité de dé- 
clarer que je ne l'ai jamais vu dans cette attitude. Pen- 
dant sa préndoice notre fabrique lui résserva un banc 
de moins de dix verges de long, devant la chaire. Il oc- 
cupait habitueUement ce banc avec mistriss Washing- 
ton, qui communiait régulièrement , et avec ses secré- 
taires. 

« Ren que je me sois souvent trouvé en société avec ce 
grand homme, et que j'aie eu souvent aussi l*honneur de 
dtner à sa table , je ne lui ai jamais entendu rien dire 
qui m'ait pu faire connaître ses opinions religieuses. Je 
n'ai jamais connu d'homme qui évitât plus de parler de 
lui-même ou de ses actions , ou de quoi que ce fût qui le 
oonœmât ; et j'ai eu occasitm d'observer , lorsque je me 
trouvais dans sa compagnie, que si une personne étran» 
gère à sa famille se trouvait présente, jamais une parole 
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prononcée par le président ne serait venue révéler qu'il 
se savait digne de l'attention du monde. Son maintien 
ordinaire , quoique toujours bienveillant , n'était pas de 
nature à encourager ceux qui auraient voulu connaîfro sa 
pensée. Quelques jours après qu'il eut quitté le fauteuil 
de président , notre consistoire se rendit chez lui avec 
une adresse préparée par moi, et que je prononçai. Dans 
sa réponse , il voulut bien exprimer tout le plaisir que lui 
avaient causé les prédications de notre chaire, mais il ne 
dit rien qui pût trahir le secret de ses théories reli- 
gieuses.TJu ou deux jours après, ce fut le tour d'une autre 
adresse de plusieurs ministres appartenant à diverses 
sectes , qu'avait écrite le docteur Green et que je pro- 
nonçai. Un passage des œuvres posthumes de M. Jeffer- 
son a donné lieu à une longue polémique. Il dit ( en 
s'appuyant sur l'autorité du docteur Rush, qui lui- 
même passe pour avoir tenu ce fait du docteur Green) 
que cette adresse avait eu pour but d'amener le président 
à énoncer son opinion sur la religion chrétienne. C'est 
ce que le docteur Green a nié dans son écrit périodique 
intitulé V Avocat chrétien^ et sa déclaration est exacte. Le 
docteur Rush peut avoir mal compris le docteur Green 
ou avoir été mal compris par M. Jefferson ; ou bien en- 
core toute cette histoire peut avoir tiré son origine des 
propos de l'un des ministres réunis, qui aura pris ses 
propres idées pour celles de l'assemblée. Les deux docu- 
ments en question se trouvent dans le| journaux de Phi- 
ladelphie de cette époque. 
« Un jour d'actions de grâces choisi par le président 
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pour célébrer le terme de l'insurrection de Touest, je 
préchai en sa présence. Le sujet était le rapport qu 
existe entre la religion et le bonheur civil. Ce sermon fut 
défiguré dans une de nos feuilles publiques; cela m'en- 
gagea à le publier en raccompagnant d'une dédicace au 
président , m'appuyant principalement sur sa proclama- 
tion ei| faveur du rapport que je viens d'indiquer. Il ne 
parut "pas désapprouver l'usage que j^avais fait de son 
nom. Selon moi , le principe d'une entière séparation 
entre le christianisme et le gouvernement civil serait la 
preuve d'un manque de religion; cependant je n'ai pas 
de raisons positives pour supposer que telle fût la pensée 
intime du président. 

« Mes souvenirs ne me rappellent pas d'autres parti- 
cularités sur le sujet qui vous intéresse. En conséquence 
je termine en me disant votre très-respectueux et très- 
humble serviteur, 

« William WHITE. » 

On a signalé , comme un fait singulier, qu'à une cer- 
taine époque de sa vie, Washington ait cessé de commu- 
nier. Ce fait peut être envisagé et déploré sous le double 
rapport de l'influence d'un pareil exemple, de la valeur 
de l'opinion du général et de l'importance ainsi que du 
but particulier de ce sacrement; il ne s'ensuit pas cepen- 
dant que Washington ait manqué de foi , à moins que la 
même accusation ne pèse sur cette nombreuse classe 
d'hommes qui pensent être de sincères chrétiens , mais 
qui éprouvent des scrupules à observer l'usage de la 

19 
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communion. Quels qtt*aient pu être les motifis qui ont 
dirigé la conduite de Washington , ils ne semblent pas 
avoir été jamais éclaircis. On ne sait pas si Toceasion 
s'en est jamais offerte ; on ne le présume pas. Il est pro- 
bable qu'après avoir pris le commandement de l'armée, 
voyant ses pensées et ses soins nécessairement absorbés 
par les affaires qui pesaient sur lui , et qui souvent ne 
lui permettaient guère de faire une différence entre le 
dimanche et les autres jours , il jugea inutile de s'as- 
treindre publiquement à une règle qui, selon l'idée qu'il 
s'en faisait , imposait de sévères restrictions à la con- 
duite extérieure et était comme un engagement sacré à 
des devoirs que sa situation lui rendait impraticables. 
Une telle manière de voir serait natureUe à un esprit 
aussi sérieux , et, bien qu'elle soit fondée sur une vue 
erronée de la nature de cette pratique religieuse, elle peut 
avoir été d'un grand poids auprès d'un homme dont la 
conscience était si délicate , et qui professait tant de res- 
pect pour le culte. 

Cependant, il existe une preuve que Washington s'ap- 
procha de la sainte table une fois au moins pendant la 
guerre ; ce fut dans la saison d'hiver, lorsque l'armée 
était campée, et que l'activité de la guerre était jusqu'à 
un certain point enchaînée. Une anecdote contenue dans 
la vie de De Witt Ointon, par le docteur Hosack, et 
rapportée dans les paroles mêmes du révérend Samuel 
H. Cox , qui l'avait communiquée à l'auteur de ce livre , 
établit l'authenticité de ce fait. 

« Je tiens l'anecdote suivante, dit le docteur €k)x, 
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d'une autorité irrécusable ; elle n'a jamais été, je pense , 
rendue publique ; mais elle m'a été communiquée par un 
vénérable ecclésiastique, qui la tenait du révérend doc- 
teur Jones lui-même. Tous les chrétiens , tous les Amé- 
ricains l'accueiUeront avec joie. 

« Pendant que l'armée américaine , sous le comman- 
dement de Washington , était campée à Morristown dans 
le New-Jersey , il arriva que la communion (pratiquée 
alors tous les six mois seulement) dut être administrée 
dans l'église presbytérienne de ce village. Un matin de 
la semaine, avant la cérémonie, le général , après son 
Inspection accoutumée du camp , aUa visiter la maison 
du révérend docteur Jones , alors pasteur de cette église; 
après l'échange des politesses ordinaires , il Finterpella 
ainsi : « Docteur, j'ai appris que la sainte cène doit être 
célébrée par vous dimanche prochain;je voudrais savoir 
si les règles de votre église vous permettent d'admettre 
des communiants d'une autre secte ? » Le docteur ré- 
pondit : « Très-certainement , général ; notre table n'est 
pas celle des presbytériens , c'est la table du Seigneur ; 
nous invitons donc au nom du Seigneur tous les fidèles à 
venir ici s'agenouiller, quels que soient leurs noms. » Le 
général reprit : « J'en suis bien aise ; c'est ainsi que cela 
doit être; mais, n'étant pas entièrement rassuré à cet 
.égard , j'ai pensé devoir m'en informer auprès de vous , 
car je me propose de me joindre à vous en cette occa- 
sion. Bien qu'appartenant à l'église anglicane, je ne fais 
pas d'exclusion et n'ai point de partialité. » Le docteur 
lui donna de nouveau l'assurance qu'il serait bien reçu. 
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el le général parât le dimanche suivant au nombre au 

communiants. » 

La situation dans laquelle se trouvait WashingUm, 
lorsqu'il fut nommé président des États-Unis , Tobligeait 
à mettre beaucoup de circonspection dans tout ce qu*îl 
pouvait avoir à dire sur des sujets théologiques ; il rece- 
vait d'un grand nombre de congrégations religieuses, 
ou de sociétés représentant presque toutes les classes du 
pays, des adresses à la louange de son caractère et 
pleines des expressions de la reconnaissance publique 
pour ses longs et éminents services. Dans ses réponses , 
il eût été également désobligeant et impolitique à lui 
d'employer un langage qui indiquât une préférence mar- 
quée pour les règles particulières ou les formes d'aucune 
église. Il prit le plus sage parti, le seul évidemment 
qu'il fût convenable de prendre. Il approuva les princi- 
pes généraux et encouragea le zèle de toutes les congré- 
gations ou sociétés religieuses qui lui apportèrent des 
adresses , parla de leur bienfaisante influence sur le sort 
de l'humanité, exprima ses vœux sincères pour leur 
succès et conclut souvent en disant qu'il priait ardem- 
ment pour le bonheur futur de leurs prosélytes dans ce 
monde et dans l'autre. Toutes les réponses qu'il fit dans 
ce sens respirent un esprit chrétien , et peuvent être à 
bon droit considérées comme marquant chez leur auteur 
la conviction de la vérité et de l'autorité de la religion 
chrétienne. 

Après un long et minutieux examen des écrits publies 
et privés , imprimés et manuscrits , de Washington , je 
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puis assurer que je n'ai jamais rencontré la moindre 
chose V la moindre expression propre à faire conjecturer 
qu'il nourrît quelques doutes sur la foi chrétienne, ou 
qu'il ressentît de l'indifférence ou du dédain à ce su- 
jet. Au contcaire, si l'occasion lui Tenait d'en parler 
ou d'y faire allusion , il le faisait toujours avec gravité 
et respect. 

Les observations précédentes ont été écrites non pour 
démontrer un fait , mais simplement pour rapprocher des 
indices que fournissent les écrits de Washington et plu- 
sieurs autres sources ; je terminerai comme j'ai com- 
mencé, en disant que tout raisonnement serait mal 
venu et inutile sur un sujet si éloquent par lui-même. 
Si un homme qui a toujours , pendant le cours d'une 
longue vie , parlé , écrit et agi comme un chrétien , 
qui a donné mille preuves de sa conviction , et qui 
enfin n'a jamais été connu pour rien dire , rien écrire 
ou rien foire contre ses sentiments , si un tel homme 
n'est pas rangé parmi les plus fervents chrétiens, il sera 
impossible de décider cette question par aucune espèce 
de raisonnement. On ne peut dire jusqu'à quel point 
Washington a examiné les principes de sa foi , mais pro- 
bablement il a poussé cette recherche aussi loin qu'un 
grand nombre de chrétiens qui ne font pas de la théo- 
logie une étude spéciale. Nous avons tout lieu de présu- 
mer qu'un esprit comme le sien n'admettait pas une 
opinion sans une raison satisfaisante. Il fut élevé dans 
le sein de l'église épiscopale , à laquelle il demeura tou- 
jours attaché ; et je suis convaincu qu'il conserva dans 

19. 
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son cœur les doctrines fondamentales du christianisme, 
telles que les enseigne ordinairement cette église, et 
telles qu'il les comprenait ; mais sans y mêler jamais 
la moindre idée d'intolérance ou de mépris pour les 
croyances et les rites adoptés par les chrétiens des autres 
communions. 
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WASHINGTON. 



LETTRE A JAUBS MAC HENRY, 

SBCRàTÀIRB DB LÀ 6UBRRE. 

Moiiiit Vernon, 29 mai 1797. 

Cher Monsieur, 

Je vous dois plusieurs lettres ; n'y faites pas attention, 
je vous prie , et continuez comme si vous aviez les ré- 
ponses; vous qui êtes à la source des nouvelles, vous 
trouverez toujours beaucoup de choses à raconter, tan- 
dis que moi , je n'ai rien à dire qui puisse éclairer ou 
amuser un secrétaire delà guerre à Philadelphie. 

Je puis seulement l'informer que je commence avec le 
soleil ma course journalière; que, si mes ouvriers ne sont 
pas à leur ]t)ste , je leur envoie des messages dans la 
crainte d'indisposition ; qu'après avoir mis ces roues en 
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mouvement, j'examine Tétat de mes propriétés ; et je 
trouve malheureusement, plus je vais, que les dommages 
causés par mon absence et ma négligence pendant huit 
ans sont plus sérieux que je ne l'avais d'abord pensé. 
Lorsque je me suis acquitté de ces devoirs, je trouve le 
déjeuner prêta sept heures environ, moment où, si je ne 
me trompe, vous prenez d'habitude congé de mistriss 
Mac-Henry. Après le déjeuner, je monte à cheval et visite 
mes fermes : ce qui m'occupe jusqu'à l'heure du dîner. 
Là, je manque rarement de voir les figures étrangères de 
braves gens venus, disent-ils, par respect pour moi. 
Vraiment le mot curiosité serait plus juste. Ah ! que ces 
nouveaux convives ressemblent peu à ae petit cercle 
d'amis qui, naguère, entouraient si joyeusen^ent ma 
table ! Le temps ordinaire pour dîner, une promenade 
ensuite, puis le thé, m'amènent insensiblement jusqu'à 
la fin du jour ; alors , si je ne suis empêché par per- 
sonne, je prends la résolution de répondre à mes lettres 
aussitôt que la lumière sera apportée; mais lorsqu'eUe 
parait je me trouve fatigué et peu propre à ce travail. Je 
me console en pensant qu'il me sera plus facile de le 
faire le lendemain. Le lendemain arrive, et avec lui les 
mêmes causes de retard. 

Ces détails vous expliqueront pourquoi j'ai tant tardé 
à vous répondre. L'histoire d'un jour peut servir pour 
toute une année; aussi suis-je persuadé que vous ne 
songerez point à m'en demander une nouvelle édition. 
Vous remarquerez que, dans mon exposé, je m'abstiens 
de vous parler de mes lectures. Pourquoi? C'est, il faut 
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le dire, hélas ! que je n^ai pas jeté les yeux sur un seul 
livre depuis mon arrivée en ce lieu, et que je ne m'at- 
tends guère à pouvoir le faire avant d'être débarrassé 
de mes ouvriers. Lorsque ce jour-là arrivera, et que les 
nuits seront devenues plus longues, j'en serai peut-être 
à feuilleter le grand livre du jugement dernier. 

Je me bornerai pour le moment à ajouter que je suis 
toujours et avec l'affection la plus vraie, votre, etc. 
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Le général Washington lisait avec grand soin tontes 
les dépêches, tous les documents, dont le contenu était 
de nature à exercer quelque influence sur ses opinions 
ou sur sa conduite. Le plus souvent, il les parcourait une 
plume à la main, prenant des notes, faisant des extraits, 
mettant des marques aux endroits les plus saillants , les 
classant d'après une certaine méthode, de manière à les 
retenir bien et longtemps. Il suivait cette règle non- 
seulement dans les affaires publiques , mais dans les 
affaires privées, dans Tadministration de ses fermes, 
dans les affaires de tout genre. 

Par ce moyen, il atteignait deux buts essentiels : pre- 
mièrement, il se pénétrait bien de toutes les raisons qui 
devaient motiver sa décision ; ensuite il donnait à l'exa- 
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meu de chaque fait le degré d'attention qu'il fallait 
pour en saisir la portée. C'est à cette manière d'agir 
qu'il famt attribuer en grande partie sa juste apprécia- 
tion des fiaiits qu'on lui soumettait , et la profonde sa- 
gesse qui éclatait dans toutes ses déterminations; Ses 
décisions ne trahissaient jamais la précipitation , et 
avant de faire une démarche, il avait toujours soiiï de 
se convaincre que la balance des raisons pesait du côté 
où il se portait. 

Immédiatement après son inauguration comme pré- 
sident, il se mit en devoir de lire tous les documents 
officiels des divers départements, en commençant par le 
traité de paix avec l'Angleterre. Il les parcourut avec 
attention , faisant des extraits à mesure qu'il avançait 
dans sa tâche. De cette manière , il s'initia bientôt dans 
la politique antérieure du gouvernement. Il suivit le 
même système dans l'examen des rapports émanés 
des divers chefs de département ; celui du bureau de 
la trésorerie , qu'il avait lui-même fait faire , abonde en 
tables et chiffres de renvoi. Il paraît avoir étudié un 
abrégé de ce travail , fait aussi par son ordre, avec l'at- 
tention la plus minutieuse. 

Washington suivit la même méthode pendant sa pré- 
sidence. Tout en ayant soin de prendre connaissance de 
toutes lés dépêches importantes avant qu'elles sortissent 
du département, il n'en parcourait pas moins les corres- 
pondances des secrétaires qui restaient dans les archives, 
en en faisant des extraits dont quelques-uns se trouvent 
encore parmi ses papiers. Dans ses lectures,Washington 
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suivait le même système; toutes les fois que le sujet 
rintiéfessait, il prenait des notes, faisait des extraits et 
renvoyait an tolume et à la page. Il lious re^ plusieurs 
échantillons de ces sortes de travaux auxquels il se plai- 
sait, n trouvait un intérêt particulier dans la lecture 
des traités sur Fagriculture; il lui arrivait même quel- 
quefois d'en transcrire des chapitres entiers de sa pro- 
pre main. C'est ainsi qu'il résuma VHistoire de la Lou- 
iiane^ de Du Prat , à l'époque où s'agitait la question 
du Mississipi. U avait commencé une analyse de YHis- 
foire dêê Indes , par l'abhé Raynal , sur un plan fort 
étendu ; mais on ne sait s'il est allé au-delà du premier 
volume. 
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